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AVERTISSEMENT 



Ufiê brochure 9ur le clergé rurcd — Sources ^ Objection à la 
précédente brochure sur Le» réguUere. ~ UtiUté et portée de cette 
sorte d'études. 

L'auteur a d<jà publié une brochure sur le clergé régulier soas 
Tancien régime. Dans les pages qui suivent, U étudiera de la même 
façon l'origine, le déveiopf>ement et rorganisation du c'er^é rural, 
sa mission et ses devoirs, «es droits* sa vie. On connaît déjà par les 
livres de M. linbart de la Tour sur ies origines de la France chré- 
tienne, par les éiudes diverses de M. Albert Babeau sur la vie reli-/ 
gieuse avant la Révolution, par de remarquables chapitres de la^ 
grande œuvre de Taine et uar des ouvrages de moindre importance 
«e qui sera résumé ici. Mais c'est justement ce résu né qu'on 
n'avait pas encore tenté d'écrire et qu'il convenait de voir figurer dans 
la collection « Science et Religion». Quiconçiue prendra Ja peine de 
le lire verra que l'ouvrage, si court qu'il soit, répond parfaitement à 
son titre et qu'il s'agit bien ici de la vie et de l'organisation du 
clergé, au sens évident des mots. Sans doute la matière en est tirée 
de sources déjà connues, mais il semble qu'on peut tout de même 
affirmer que par son agencement, ses pages de généralisation et les 
détails purement inédits qu'il contient, il reste en partie original et 
personnel. 

L'auteur avait été amené jadis à reconstituer, d'après des archives 
«ncore insoupçonnée», l'histoire patiente et laborieuse d'une paroisse 
issue d'un oicuM et la monographie d'une paroisse sortie d'un orato- 
rium. Gela lui créait certains titres à traiter du clergé rural qu'il 
avait observé sur place, à l'ombre de sa cure hasse et étroite, dans 
rendroit où il exerçait Sun ministère. Au travers de parchemins 
Jaunis il a deviné ses gestes et ses aspirations et il a pensé que le 
public, qui a si rapidement épuisé la première édition des Régulier», 
lui saurait quelque gré de lui raconter avec précision comment les 
anciens curés de France ont travaillé eux aussi à la gloire de leur 
pays. 

Des critiques ont reproché à l'étude sur les moines de paraître 
avant celle qui devait être consacrée au clergé séculier. Il est aisé 
<d« répondre que si le clergé séculier est antérieur chez nous au 
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clergé régulier, il n'en reste pas moins certain que la plus grande 
partie de notre territoire fut converti par le raonachisme. La France 
ne fut définitivement organisée en paroisses et en diocèses que parce 
que les moines conquirent lentement le sol franc sur le paganisme 
rural. C'était là, sembie-t*!!, une raison suffisante pour étudier 
d'abord les réguliers. 

Il serait malséant du reste d'accorder trop d'imp'>rtance à des 
études aussi succinctes que celles (^ui paraissent ici. Elles ne sont ni 
ne peuvent être complètes ni définitives. Elles ne visent qu'à être des 
aperçus d'ensemble documentés et sérieux. Elles auraient d'autres 
prétentions qu'elles manqueraient leur but oui est vulgariser et de 
clarifier. C'est bien ce que s'est proposé 1 auteur. Il n'a pas voulu 
écrire à l'intention de ceux qui veulent tout discuter sans autre 
prétexte que celui de discuter quand même, mais à l'intention de 
ceux qui demandent à la collection « Science et religion » de leur 
présenter en raccourci des vérités et des faits. Cette brochure 
empruntera surtout sa valeur à l'élude qu'a écrite pour elle l'éminent 
historien qu'est M. Georges Goyau. 

Pour des raisons diverses l'auteur et l'éditeur avaient retardé 
l'impression de ce travail oui était écrit depuis plusieurs rrois quand 
.parut l'excellent livre de M. l'abbé Lesètre sur la Paroiete. Mal^é 
/la similitude du sujet, ils n'ont pas cru pouvoir renoncer à l'édition 
de ce petit volume qui ne doit rien à son aîné et qui ne s'en rap- 
proche que par des sources probablement communes et par une 
inspiration chrétienne certainement semblable. 



I 

L'origine, le développement et ^organisation 
du clergé rural (1). 

SOMMAIRE. — Les premiers apôtres de la Gaule. — 
Nos premières églises, — Marche de la conquête reli- 
gieuse. — Lieux de fondation des églises. — Façon 
d'établir un autel. — Le prêtre et le clerc. — Leur 
recrutement. — Cîomment s'organise la paroisse. — 
Prérogatives du clergé. — Sa hiérarchie. — L'élection 
du curé. — Entrée de la paroisse et du clergé dans la 
féodalité. 

L'Eglise de France mit plusieurs siècles à se consti- 
tuer. Lentement elle se dégagea de la barbarie. Lente- 
ment elle put imposer aux tribus hardies et indépen- 
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dantes qui habitaient notre territoire mal défriché son 
enseignement de haute moralité. Sans doute, quand 
une fois le Christianisme eut planté à Lyon son drapeau 
et que du sang de saint Photin et de sainte Blandine 
commença à lever la moisson de vie, il sembla bien que 
de la Gaule en travail naissait un nouveau peuple^ 
mais ce fut encore après de lourds sacrifices que notre 
territoire conquit sa personnalité religieuse. Des apôtres 
gèrent Tévangélisation de l'immense pays qui 



se par 

allait del'Océan Britannique à la Mer Intérieure, non 
pas que d'une entente préalable ils se soient attribué à 
chacun une partie de territoire ; mais c'est au contraire 
au hasard des succès évangéliques des premiers que 
d'autres ()oussèrent plus loin leur zèle et leurs conquê- 
tes. Ainsi les divisions ecclésiastiques s'établirent pri- 
mitivement sans ordre préconçu. Comme une plante se 
développe en ramages, comme une race s'élargit en 
diverses branches, comme une cellule produit d'autres 
cellules, ainsi le christianisme s'étendit sur la Gaule. 
Et au vi^ siècle les églises et les oratoires allèrent se 
multipliant avec rapidité et commencèrent à grouper 
autour d'eux les agglomérations qui, dans la suite^ 
devinrent les paroisses. 

On ne peut guère dire à quelle époque les premières 
églises rurales furent fondées. Il est probable que les 
disciples immédiats du Christ en posèrent les assises, 
mais M. Imbart de la Tour, qui a étudié dans un livre 
d'une érudition très sûre les origines de l'Eglise de 
France n'a pas cité de fait précis (1). Il observe qu'il y 
avait déjà des oratoires dans la Narbonnaise au début 
du IV* siècle et qu'il est à présumer, sans que du reste 
rien ne le confirme, qu'il existait antérieurement de 
petites chrétientés dans les environs de Marseille. 

C'est seulement après Tan 300 que les occupations 



(1) Ias paroiêêêê rurales du IV au XI* nicle, par Imbart de la 
Tour, 1 vol. in-8'. Picard, éditeur. 
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des indigènes se mirent à cristalliser autour de Tautel. 
Le docher sans doute n^élevait pas encore sa flèdie 
^mboh'que au-dessus des bourgades; cependant la foi 
tmrétienne tendait déjà, en certains lieux, à devenir le 
tien fort qui retiendrait le peuple près des temples. 

La conquête religieuse de notre pays fut donc lente 
et régulière. Le christianisme rentre par la Narbon- 
naise. On élève l'autel du vrai Dieu, d'abord dans les 
parties riches et policées, le long des voies, là où les 
esprits sont plus ouverts et partant plus aptes à recevoir 
la vérité. Les adeptes sont distingués, nombreux, sin- 
cères. Dans les provinces septentrionales, les fondations 
d'^ltses sont plus récentes ; dans le diocèse de Tours, 
par exemple, c'est assurément saint Martin, cet inlas- 
sable bâtisseur, qui édifie les premières (1). Au con- 
traire, dans le Midi, quelques évêchés comptent déjà 
auv^ siècle de 15 à 20 paroisses. Le christianisme 
s'avance par la Viennensis où le paganisme est puis- 
sant et vivace. Il se dirige vers le lac de Genève qu'il 
entoure dès le vi* siècle d'un réseau serré de sanetuiû- 
res. Et ce n^est guère qu'ensuite que les autres pro- 
vinces, la Lugdunensis, la Belgiea se peuplent à leur 
tour, avec une étrange rapidité cette fois, d'églises 
chrétiennes. 

On les établit sur des territoires de conditions diverses, 
soit dans le vicus ou le casirum, soit dans la villa, soit 
dans des loea déserta, soit plus tard dans l'a^r ecclesiœ. 
Mais le temple n'est pas tonjuurs du même ordre. Un 
apôtre se rend- il dans une bourgade quelconque ; il y 
convertit les habitants, y laisse un autel et un prêtre ; 
cela constitue ordinairement Veeelesia . Ailleurs, un riche 
habitant veut-il honorer ses propres domaines d'un 
autel au Dieu unique, il bâtit généralement l'Oroto- 



(1) Cf. par Joseph Aoborges. Une population rurale 9ou$ l'ancien 
régime, 1 broch. in-^. Picard, 1889-lwX). Voir le chapitre des origines 
de la paroisse. 
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rmm (1). Des recliis ou des moines ont-ils élu résidence 
en un lieu désert ; ils 7 fondent le plus souvent la 
eapeUa (2), 

L'église remplaçait parfois un sanctuaire patoi : 
« Saint Martin, nous dit son biographe, détruisait les 
idoles et fondait à leur place des monastères et des 
églmes. » C'était d*une heureuse habileté. Et ce saint, 
en vérité, avait des qualités dipbmatiques. Il savait que 
le peuple attaché à la terre change moins aisément ses 
habitudes que sa fd. Le peuple allait porter aux idoles 
«on encens ^ ses prsères ; il n'eut pas à prendre un 
autre chemin pour offrir au Christ ses hommages. Loii 
faciliter ainsi la pratique d'une nouvelle religion, c'était 
puissamment aider à sa conversion. 

Une très belle tradition voulut aussi qu'on élevât des 
autels sur les tombes des apôtres ou à l'endroit d'un 
martyre. Et l'on retrouve en cet usage Tintime lien que 
l'Ëglise a iîlé entre ceux qui ne sont plus et ceux qui 
«restent, entre les triomphants et les militants, com- 
munion mystérieuse et consolante de tous en Dieu . 

FataJement la communauté rurale fut d'abord 
étroitement unie à l'église. On verra plus loin comment 
l'élise reçut de la communauté le prêtre ou le diacre 
qui était chargé de l'administrer. Bientôt l'église eut 
de même sa circonscription ou diocesis et son patri- 
moine. La paroisse arrivait ainsi à se constituer peu à 
peu, mais à mesure que des vUlœ se munissaient d'un 
temple chrétien , de nouvelles paroisses venaient niodifier 
l'organisation des anciennes. Et l'économie intérieure 
de la Gaule chrétienne obéissait à un obscur travail 
d'évolution et de croissance. 

Primitivement le prêtre qui avait charge d'âmes et 

(1) Monographie de Lourdoueix^t-Michei, par ioaii»H Ageiagcs 
Picard, 1901 (chap. i). 

(2) Une population rurale sous l'ancien régime^ déjà citée (chap. 
^ Bois-rAbbé, Cappella <U Allme), 
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gouvernait le dîoeesia s'était appelé d'un titre romain 
le eurator, mot naturellement dérivé de eura et qui 
était un peu prés synonyme de plebanus, paroehus ou 
reetor. Par une hiérarchisation fatale les premiers 
apôtres ordonnèrent de nouveaux prêtres à qui ils 
déléguèrent des pouvoirs et c'est ainsi que ceux qui 
eurent sous leur dépendance un certain nombre d'autres 
prêtres ou clercs devinrent des évêques. 

Aux origines de l'église de France, Tévêque seul 
remplissait les fonctions curiales. Il devait attentive- 
ment veiller non seulement sur le centre même du 
dioeesis, mais aussi sur les villages qui en dépendaient. 
A mesure que, sur son territoire, des oratoria s'édi- 
fiaient, il était obligé d'envoyer, à de certains jours, 
des délégués de son clergé pour y officier et y instruire 
les fidèles et leur donner tous les soins spirituels qu'ils 
réclamaient* On comprend donc qu'il soit venu un 
temps où il y eut nécessité d'attacher des prêtres à ces 
églises. Logiquement ceux-ci gardaient des rapports 
étroits avec ceux qui les avaient envoyés ; aussi ne sait- 
on pas à quoi se bornaient leurs services. Les pouvoirs 
de ces premiers curés ruraux n'étaient évidemment pas 
très étendus. Ils n'avaient permission de célébrer 
certaines fêtes qu'en présence de leur évêque. Souvent 
du reste les titulaires des oratoria n'étaient que de 
simples diacres qui se contentaient de visiter les mala- 
des, de conférer le baptême, de distribuer TEucharistie 
sans pouvoir consacrer ni officier solennellement. 

Les quatre ou cinq premiers sièclessontdoncpournous 
pleins d'obscurité et il nous est, par conséquent, très 
difficile d'emboîter le cadre absolument défini dans lequel 
rentraient et évoluaient les curés primitifs. Au vi« siècle 
seulement, alors qu'on permit à tout le clergé curial de 
prêcher et d'enseigner, de bénir le peuple, les maisons 
et les champs, leurs fonctions nous apparaissent plus 
nettement définies. 

Le recrutement du clergé s'opérait en ce temps-là 
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d'une façon toute démocratique. Le dignitaire d'une 
église devait être pris parmi les clercs et le clerc parmi 
les fidèles de cette ^li^. Le pape Célestin interdit 
même formellement cPélever à la cléricature toute 
espèce d'étranger sous prétexte qu'un prêtre devait 
depuis longtemps connaître ses frères, leurs sentiments 
et leurs besoins, avoir vécu au milieu d'eux et pénétrer 
jusqu'au fond leur vie intime. Ainsi mille liens ratta«- 
chaient le curé à ses paroissiens et en faisaient plus 
leur frère que leur chef. 

Le prêtre vivait des revenus de son église, mais 
longtemps la communauté épiscopale fut seule proprié- 
taire. La force des choses amena cependant l'église 
rurale à posséder un patrimoine distinct de celui de 
l'église épiscopale, par cela même que les fidèles eurent 
vite le droit de lui porter des offrandes et de lui faire 
des dotations. L'évéque conserva alors une juridiction 
sur les biens de ses paroisses rurales ; une partie des 
revenus lui échut même à titre de bénéfice tandis que le 
reste servit à l'entretien de l'église et de son desservant. 
Quand la coutume eut définitivement assigné à chaque 
église son domaine, le clergé disposa de sa part et la 
communauté exploita l'autre. 

On a déjà vu que tous les prêtres qui dirigeaient les 
paroisses rurales n'avaient ni les mêmes pouvoirs ni 
la même influence. Il s'établit encore de nouvelles 
distinctions et ceux qui eurent sous leur juridiction 
un certain nombre de clercs, de basiliques, (Toraioria 
prirent au vi" siècle le titre d'archiprêtres. Y eut-il dès 
ce moment un territoire directement correspondant à 
l'office, c'est ce que l'on n'a pas encore déterminé. Il 
semble beaucoup plus probable que la circonscription 
fut postérieure à la charge. Peut-être l'archi prêtre ne 
fut-il même en réalité que la vraie paroisse primitive, 
centre du culte rural, établi dans le tieu^ ou le cas- 
irum. C'est sans doute à l'église du vicu» qu'il fallait 
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venir demander les sacrements, tandis que les viUœ ne 
formaient que des territoires religieux de moindre 
importance à qui manquaient les fonts baptismaux et 
un prêtre doté d'une juridiction. 

A la fin du vin* si^le seulement on ae préocupa 
olficiellement de diviser la France religieuse avec mé- 
thode et logique et de donner au clergé une organisa- 
tion uniforme. Cette réforme ecclésiastique fut commen- 
cée par Pépin et saint Bonifaoe, vers 750 et continuée 
par Charlemagne. Alors on créa les chorévéques qui 
ordonnaient les prêtres, consacraient les églises et 
confirmaient. Ils étaient en somme les coadjuteurs de 
Tévèque. Au même temps encore on institua les 
archidiacres qui commandaient à tout un groupe de 
paroisses. On verra qu'au xii« siècle la vraie division du 
diocèse sera la décanie ou doyenné. 

La grande force du clergé rural qui dépendait si 
directement des évêques et des archidiacres était 
justement qu'il était choisi par le peuple et non par ses 
chefs. Tout fondateur d'une église avait bien le droit 
d'en désigner le titulaire, mais cette désignation devait 
être ratifiée par l'élection. L'évêque, lui, se bornait à 
confirmer l'élection. Quand le peuple avait élu le prêtre 
ou le clerc, celui-ci était conduit à son évêque qui 
l'ordonnait et lui donnait l'investiture. Cette cérémonie 
•était publique et pouvait être précédée d'une sorte 
d'examen que l'évêque faisait subir au candidat. Il 
fallait aussi le témoignage des fidèles sur la question 
4e savoir s'il était instruit et de bonnes mœurs. Aux 
demandes qu'on lui posait, l'assistance devait 
répondre : « Il est digne. » Cette épreuve était justi- 
fiée par la confiance que les prêtres devaient avoir en 
leurs fidèles et les fidèles en leurs prêtres. On compre- 
nait alors que le seul fondement de la société était la 
morale chrétienne et qu'un membre de l'Eglise ne 
•devait pas être susceptible de commettre une- injus- 
tice envers ses frères. 
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Aucun clerc ne pourrait arriver à la prêtrise avant 
ses trente ans révolus, au diaconat avant vingt. Les 
illettrés étaient rigoureusement écartés du sacerdoce. 
Les serfis, pour devenir d'église, devaient être préala» 
blement affranchis. En réalité, on passa outre dans un 
très grand nombre de cas et il &Uut, au ix* siècle, des 
capitulaires spéciaux pour régler Tordination des serfe. 
L'Eglise voulait aasurer à son clergé toutes les ^ran- 
ties possibles de dignité et de science. Et on admirera la 
prudence avec laquelle elle présida toujours au recru- 
tement de ses ministres. 

En principe les redores étaient inamovibles. On ne 
pouvait les déposer qu'en cas très graves. Un clerG 
commettait-il une faute ; il y avait enquêta, comparu- 
tion et discussion contradictoire. On lui dcmnait tous- 
les moyens de se défendre et de se disculper. C'est que 
bien que l'Eglise, en organisant son clergé, l'ait voulu 
instruit et pur, les mœurs n'étaient pas suffisamment 
policées pour qu'il ne se produisit pas des abus. Et il 
faut avouer (^ue les prêtres ruraux n'eurent toujours ni 
l'éducation m la distinction qui ccmvenaient. 11 y avait 
des curés qui quittaient leurs paroisses et erraient à 
l'aventure, d'autres qui se mettaient, sans souci de 
leur réputation, à la remorque des grands. Cela brisa 
vite les liens de la hiérarchie primitive. Le clergé 
tomba sous la dépendance des seigneurs et ce fut un 
mal. Cette grosse transformation sociale s'effectua 
lentement. Dans le chapitre des droits du clergé rural 
OD apercevra, en passant, comment l'Eglise devint la 
càïoae du seigneur. Il sied seulement de retenir ici que 
le prêtre, par une conséquence toute naturelle, devint 
soissi rhomme du seigneur. C'est au vn^ siècle que le 
clei^ commença d'accepter le patronage et d'entrer 
dans la clientèle. Et c'est aux Carolingiens qu'on doit 
d'avoir élevé le patronage à la hauteur d'une institution, 
dans laquelle le derc et le prêtre, en tant qu'individus, 
fareot cr abord obligés d'entrer. On conçdt aisément tea 
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inconvénients qui purent naître de la double juridiction 
civile et religieuse à la(}uelle le clergé était soumis. 
D'autre part les grandes idées chrétiennes qui avaient 
présidé à la fondation des paroisses s'étaient affaiblies. 
Une réforme s'imposa aussi bien dans Torganisation 
du clergé que dans ses mœurs et sa vie. Ce fut l'hon- 
neur de Grégoire VII de la réaliser. Ce çrand pape 
mit toute son énergie à rétablir partout la discipline, à 
faire respecter la règle du célibat ecclésiastique, à répri- 
mer le trafic des bénéfices. La paroisse se revivifia. Au 
xu® siècle, elle sera enfin ce qu elle fut, plusieurs siècles 
durant et devint l'origine immédiate de nos commu- 
nautés populaires de 1 ancien régime et de nos commu- 
nes modernes. Peu à peu la hiérarchie se précisera ; 
on abandonnera l'élection populaire ; on affranchira 
relativement l'église du séniorat. Il serait long et 
fastidieux de poursuivre pendant tout le cours de 
l'ancien régime l'histoire de l'organisation du clergé. Il 
suffît qu'on sache que c'est dans le cadre des évèchés, 
des décanies et des paroisses tel que le donnent les an- 
ciens pouillés diocésains des trois derniers siècles de 
l'ancien régime, que nous allons regarder vivre et se 
mouvoir les curés ruraux. 

II 
La mission et les devoirs des curés ruraux. 

Sommaire. — L'investiture donnée par le Christ à ses 
apôtres. — Ensemble des devoirs au curé. — Moyens 
que lui donne la loi d*èlargir son influence. — La ma- 
tricule. — La confrérie. — L'école. — Les registres 
paroissiaux. — Le prône. — Au xvin* siècle, le curé 
auxiliaire des intendants et dépositaire de l'autorité 
royale. 

Les apôtres avaient reçu du Christ l'invite expresse 
d'aller enseigner les nations. Et ils étaient partis à 
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travers le inonde semant la p^arole de vie et traînant à 
leur suite pour les jeter au pied de la croix ceux qui 
avaient soif de lumière, ceux que les idoles n'avaient 
jamais consolés, les déshérités et les humbles de cœur. 
Les disciples qui choisirent la Gaule pour la christia- 
niser eurent la tâche lourde et méritante. Avant de 
célébrer le culte^ d'administrer le baptême et la péni- 
tence, de recevoir les serments du mariage, d'enterrer 
les morts, de mettre enfin le signe de la croix sur 
chaque détail de la vie humaine qui est la mission du 
Çrêtre, continuateur du Christ, dans nos nations chré- 
tiennes, il fallait abattre le mur d'obscurité qu'avait 
élevé le paganisme devant les yeux des hommes, pé- 
nétrer jusqu'au plus profond des âmes frustes et égarées 
de nos pères, faire luire en leur cœur l'étincelle divine. 
Des légions de saints et de martyrs illustres ou incon- 
nus tombèrent avant le succès. Mais après trois siècles 
de luttes tenaces on comprit que le rôle des envoyés du 
nouveau Dieu était éminemment social. 

Parce qu'il vivait comme un frère parmi ses frères 
et qu'il avait le devoir de les soutenir et de les consoler, 
au nom du Père qui est aux cieux, le prêtre, en effet, dut 
faire rendre au mot c< charité » tout son sens et bientôt 
on loua unanimement son rôle de père et de consola- 
teur. Quand, au xii* siècle, le viens définitivement trans- 
formé put nourrir ses chevaUers au château et ses serfs 
entre l'église et la demeure du seigneur, le curé fut là 
pour faire entendre aux uns et aux autres la parole de 
paix et d'amour. Arbitre souvent, conseiller toujours, 
il s'immisça par devoir à la discussion des intérêts com- 
munaux. Il devint un juge, sans mandat officiel, dont 
l'influence s'étendit jusqu'aux questions de juridiction 
contentieuse. Si l'on se dispute, il met sa croix de bois 
entre les adversaires. Un peu plus tard, aux xv« et 
XVI* siècles, dans le cimetière, après la messe, il monte 
sur la pierre des morts, et, devant les hommes assem- 
blés, il donne son avis sur tout ce qui intéresse la vie 
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de la communauté. C'est lui qu'on charger a de distri- 
buer 1^ secours aux indigents et aux malades ; c'est 
lai qui entretiendra TécoTe ; c'est lui qui, en grande 
partie, devra veiller à la conservation de l'église et 
tenir le cimetière en bon état. Il n'est guère d'archives 
communales qui ne gardent les amusants mémoires 
« des réparations faîtes en l'église ». Entre une ré- 
flexion pieuse et l'annonce d'une fête, le curé y écint: 
« J'ai donné traite sous de ma poche pour boucher un 
trou qui s'était fait dans le sanctuaire et j'ai baillé 
trente autres sous pour une tergette (1) . » Ses soins 
s'étendront ainsi aux moindres détails de la vie reli- 
gieuse. 

Plus tard la loi même lui mettra entre les mains de 
nouveaux moyens; d'élai^ir son influence. Il recher- 
cheraet excommuniera les malfaiteurs et les concubines. 
Il sera le représentant du roi et veillera attentivement 
au maintien de la paix publique. A s'imaginer l'inten- 
sité du sentiment religieux, le goût des pratiques pieuses, 
la crainte des peines éternelles qui caractérisaient les 
populations du temps, on aura Tidée de ce qu'était alors 
le pouvoir du curé grandi de son prestige hiératique 
et de sa mission divine. Au sommet de l'humanité il 
touchait à Dieu et restait en tout son intermédiaire. 

En matière d'assistance^son rôle était éminemment 
bienfaisant. Il y avait dans chaque paroisse une insti- 
. tution curieuse qu'on appelait la mairicule. La matri- 
y eule était la corporation des pauvres assistés par la 
coiamunauté. C'était le curé qui l'administrait. La 
me^rieule était, comme on dirait aujourd'hui, personne 
civile ; elle avait le droit de posséder, recevait des dons 
et percevait des droits et avec sa caisse nourrissait les 
baoitants de la paroisse qui étaient pauvres, débiles ou 

(l) Détail donné p^r l'aataar dans Uns population ruraiê- août Van^- 
timt régime: déjà ditô. 
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trop âgés pottr travailler. En retour, les matricules 
étaient obligés de rendre à l'élise quelques menus 
services pour Tentretien du mobilier et du luminaire et 
pour la célébration du culte ; ils balayaient Téglise, 
servaient la messe et ornaient de fleurs les autels de la 
Vierge et des saints. Le prêtre choisissait les membres 
de la matricule, mais il lui était interdit d'inscrire parmi 
eux ses parents, sauf le cas de misère profonde, comme 
aussi de recevoir des cadeaux en espèces de la part des 
matricules. Le prêtre devenait ainsi le dispensateur de 
l'aumône qu'il accompagnait d'une consécration reK- 
gieuse puisque, par son geste même, il rappelait que le 
royaume du Christ est aux pauvres. Sa parole et ses 
prières auréolaient la pauvreté et lui donnaient pour 
sœur la résignation. Il relevait les humbles et les 
empêchait d'oublier la bonté de Dieu. Par des canons 
spéciaux, l'Eglise lui recommandait encore d'accueillir 
chez lui les étrangers et d'hospitaliser les pèlerins et les 
égarés ; sa maison devait être une maison de charité. 

Ainsi qu'on l'a remarqué plus haut, les pauvres 
payaient leur reconnaissance à l'Eglise en assistant 
chaque jour à la messe et souvent en faisant les répons. 
Dans certains diocèses du centre, la coutume est restée 
pour les indigents de venir à l'of^ce chaque matin, de 
le servir et de porter des cierges aux processions. Dès 
l'angelus^ hiver comme été, les porches des églises 
sont encombrés de pauvresses qui ne viennent pas 
quêter le denier charitable qui les nourit, mais bien 
égrener pour les morts ou leurs bienfaiteurs d'inter- 
minables chapelets. Il semble que ce soit là un vestige 
des pratiques de la matricule. 

he curé figurait encore à la confrérie : La confrérie < 
était une sorte d'association qui était mise sous le pa- 
tronage d'un ou de plusieurs saints et qui avait pour 
but l'accomplissement en commun de certains devoirs 
de piété et de charité. La confrérie est l'ancêtre de nos 
mutualités, mais c'était une mutualité de prières et de 

LB CLBRGé RURAL 2 
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soins récipro(][ues. Les confrères ensevelissaient leurs 
morts, organisaient des services funèbres pour le repos 
de leurs âmes et se rendaient d'autres devoirs d'eissis- 
tance plus matérielle. Chaque paroisse avait une ou 
plusieurs confréries, sur lesquelles nos registres parois- 
siaux sont partout très riches de détails. Ils conser- 
vent la liste des membres avec le chiffre de leurs cotisa- 
tions et le souvenir de leurs anniversaires. Le curé, la 
plupart du temps, en était Tinspirateur, le secrétaire et 
le trésorier. Pour sauvegarder sa dignité, l'Eglise lui 
interdisait seulement de prendre part aux banquets qui 
généralement accompagnaient les fêtes et qui quelque- 
fois, de par les vertus d'un vin trop sympathique, 
dégénéraient en rixes sanglantes. 

Autour du prêtre encore, dans la cuisine du presby- 
tère, dans le jardin, la sacristie, voire le cimetière, se 
(réunissaient les enfants. Il leur apprenait le catéchis- 
me, mais aussi la lecture, TécritUre et le calcul. Pen- 
dant longtemps, en effet, il fut Tunique maître d'école. 
Il enseignait encore la prononciation du latin et le 
plain-chant et poussait jusqu'au séminaire les plus in- 
telligents de ses élèves. Ce serait une erreur de croire 
que la proportion des illettrés fut, avant la Révolution, 
très élevée. Quiconque prend la peine de consulter les 
cahiers de baptême constate avec assez d'étonnement 
Jqu'aux xvi* et XVII® siècles, les actes sont presque tous 
(signés par les parents, parrains et marraines. 

Dans son remarquable travail sur la Réforme catho* 
iique du dix-septième siècle dans le diocèse de Limoges, 
M. l'abbé Aulagne a consacré plusieurs pages à l'ins- 
truction primaire en Limousin. Il cite quelques docu- 
ments suggestifs, notamment les statuts synodaux de 
1519 : <c Chaque curé aura avec lui un clerc de c< science 
médiocre, qui chantera au chœur, et tiendra école 
où il enseignera l'alphabet et les dix commandements 
de Dieu. » Cela nous semble le premier programme 
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officiel d'instruction primaire et la première appari- 
tion, en dehors du curé, du maître d*écoIe, de minime 
intellectuaiité, dont la mission était de chanter au 
chœur et d'enseigner la lecture, le comput et l'écriture. 
Mais dans la plupart des paroisses ruraies, l'école con- 
tinua à être tenue par le prêtre lui-même. Mgr d'Urfé, 
en 1686, reprit en un mandement l'idée des synodaux i 
de 1519 et demanda à ses prêtres d'établir des écoles 
que pussent diriger des maîtres et maîtresses de capa- 
cité éprouvée et de réelle intelligence. Il exhortait les 
ecclésiastiçiues « qui pouvaient s'appliquer à l'instruc- 
tion de la jeunesse de s'employer à une œuvre si sainte, 
si agréable à Dieu et utile au salut des âmes ». Et c'est 
ainsi que son diocèse ne tarda pas d'être entièrement 
couvert de petites écoles florissantes à peu près uni- 
quement fondées, entretenues ou dirigées par les curés. 

En temps de trouble et de guerre civile, le curé deve- 
nait le protecteur des victimes. L'église était alors un 
asile inviolable où le paysan portait ses trésors à l'ap- 
proche des bandes de pillards. A la moindre menace, 
le toscin sonnait et, si l'ennemi paraissait, il trouvait le 

Erêtre à la porte du temple, pour protester au nom de 
i communauté et excommunier les coupables. Et pres- 
que toujours le pillage s'arrêtait à l'église. \ 

C'est François I"*\qui, par une ordonnance fameuse, i 
enjoignit à tous les curés du royaume de tenir avec lai 
plus scrupuleuse exactitude le registre des baptêmes et i 
des enterrements. L'usage existait déjà en maint en-) 
droit, mais beaucoup de prêtres s'exemptaient de cette 
besogne. On les ooligea avec raison à l'accomplir 
rigoureusement. Ces registres ne mentionnaient pas les 
défunts à oui la sépulture religieuse était refusée, mais 
ils étaient déjà un répertoire précieux et une base sé7 
rieuse aux statisti(]|^ues de population. On verra plus 
loin quels services ils nous rendent pour l'histoire des 
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mceurs sous Tancien régime. Ce que nous appelons 
l'état civil resta entre les mains du elergé jusqu'à la 
Révolution. 

A mesure que le pouvoir central s'oi^anisait, les 
attributions du prêtre augmentaient. II put recevoir 
les testaments et fut bientôt l'oi^ane reconnu de la loi. 
Au prône il en fit connaître la teneur. L'instructkm 
dominicale devint une sorte de leçon administrative et 
judiciaire autant qu'un sermon. Les actes de l'autorité 
étaient transmis par la chaire. Au xvii*' siècle, un édit 
rcwal rappelle qu on doit lire au prône les ordonnances 
relatives aux infanticides. Au xvni*' siècle, Louis XV 
ordonne que les victoires des armées, les traités de paix, 
les naissances, mariages et morts des princes, soient 
annoncées à la messe, de même qu'on y enseignera au 
peuple les vérités de l'économie politique. 

Cela du reste ne devait en rien nuire aux enseigne- 
ments religieux . Au xvi^ siècle et jusqu'au milieu du 
XVII®, la plu part des curés se contentaient de chanter leurs 
offices et de prendre leurs dîmes; François de la Fayette, 
au diocèse de Limoges, fut un des premiers à réagir. En 
1673, le prélat publia une ordonnance pour enjoiniLre 
très expressément sous peine de censures aux curés de 
son ressort, d'expliquer à ses paroissiens le catéchisme 
imprimé par son ordre. Louis d'Urfé, en 1678, reprit 
ses exhortations et donna des instructions pratiques 
pour faire l'instruction. Pendant le carême, des expU- 
cations doctrinales devaient avoir lieu trois fois par 
semaine. 

« Nous ordonnons aux curés et à tous autres ayant 
charge d'âmes d'enseigner au peuple ce qu'il doit croire, 
ce qu'il doit espérer et demander à Dieu ; ce qu'il doit 
faire pour lui obéir, et de lui apprendre à recevoir les 
Sacrements... » dit Tévêque. Il ajoute, en 1648 : « En- 
joignons à tous les curés et vicaires perpétuels, d'être 
plus soigneux à l'avenir qu'ils n'ont été par le passé, 
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d*mstraire le peuple de leurs paroisses, le plus familière- 
ment et ie plus clairement qu'ils le pourront, et de faire 
répéter aux jeunes garçons et filles et autres fidèles qui 
vtMidront se trouver dans Téglise les dimanches et fètes^ 
à l'heure que les dits pasteurs jugeront le plus conve- 
nable, et leur feront redire ce qu'ils auront enseigné. 
Et afin que o^te importante fonction puisse être udte 
avec le bon succès que nous souhaitons, les dits curés 
et vicaires achèteront les livres que nous leur avons 
désignés, dans lesquels ils trouveront une facile méthode 
pour faire ces instructions et catéchèzes, qu'ils n'ob- 
mettront aucun dimanche, à peine de mulcte pécuniaire 
applicable en œuvres pies, et même à peine de suspense, 
s'ils sont si négligents que de passer trois dimanches 
consécutifs, sans faire cette fonction, qui est l'une des 
plus importantes de leur ministère. » Et ces premières 
recommandations n'étant pas suffisamment écoutées on 
édicté un peu plus tard la peine de suspense ipso faeto 
contre tous ceux qui « ayant charge d'âmes, manque- 
raient l'espace de trois mois dans le cours d'une année, 
d'instruire eux-mêmes ou de faire instruire leurs 
peuples, en cas d'empêchement légitime. » 

Vingt-cinq ans avant la Révolution, le rôle adminis- ' 
tratif des curés avait pris en diverses provinces une 
importance considérable. Non seulement ils avaient 
toujours une situation prépondérante à l'assemblée 
communale, mais les intendants les regardaient comme 
leurs subdélégués. Ils entretenaient avec eux des cor- 
respondances actives. Et Turbot, en particulier, les 
pria de concourir à la vérification des rôles de la taille 
e^ demanda pour eux une place dans les conseils de _ 
notables. 

Aussi quand souffla la tourmente, on était d'avis " 
dans tous les milieux informés que le curé de campagne 
était le pivot même de notre civilisation. Généralement 
instruit et avisé, il connaissait à fond la vie des pay- 
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sans et on avait en lui une confiance sans réserve. 
Parce qu'il consolait, soulageait, moralisait, instruisait, 
^c'était un personnage, le seul indispensable. Et ceux 
qui avaient la resi>onsabilité de gouverner la France 
lui étaient reconnaissants de répandre à flots la bien- 
faisance chrétienne sur les masses. Cependant, d'un 
Çrand coup, un vent de tempête allait démolir, en un 
instant, son œuvre splendide. 

III 

Les droits du curé. 

Sommaire.— Droits de perception : revenus fonciers de la 
cure, dîmes, cens divers. — Droits du marguillier. 

— Droits des paroissiens. — Abus. — Le patronage. 

— La commenaatio ecclesiœ, — La portion congrue. 

Outre les droits que nous avons nécessairement en- 
trevus en analysant sa mission et ses devoirs, le curé 
en avait d'autres (ju'il faut noter ici. 

Sur toute administration de sacrement et sur la 
célébration du culte une discipline rigoureuse limitait 
son pouvoir. Il lui était par exemple défendu de donner 
Teau du baptême dans les maisons particulières ou les 
chapelles domestiques. Il ne devait permettre à aucun 

Î^rêtre non approuvé par lettres testimoniales de dire 
a messe dans son église. Il lui était généralement 
défendu d'exposer le Saint Sacrement, hors l'octave de 
la Fête-Dieu, ou de le porter en procession même dans 
l'église sans l'autorisation de l'évêque. Il lui était en- 
joint d'avoir un soin spécial des enfants qui se desti- 
naient à l'état ecclésiastique, de les tenir séparés des 
mauvaises compagnies, de les instruire et de les diriger. 
Il ne pouvait marier les métayers, serviteurs et autres 
qui n'étaient point nés sur sa paroisse sans des certi- 
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ficats des curés ou vicaires des lieux de naissance. II 
pouvait par contre bénir les fiançailles, le lit nuptial, 
sans autre formalité. Il encourait les peines de la prison 
s'il célébrait un mariage clandestin. Il devait faire 
sonner la cloche avant d'aller administrer les saintes 
huiles. Pour les enterrements, il devait se contenter 
comme rétribution de ce qui était charitablement offert 
par les héritiers du défunt. Les pauvres étaient gratui- 
tement inhumés. M. Tabbé Aulagne, dans Fétude que 
nous avons déjà citée, raconte aussi que sur le territoire 
limousin le curé n'avait pas le droit de toucher d'ar- 
gent en donnant l'Eucharistie. Il y avait, en efTet, au 
XVI* siècle, à Limoges, une confrérie étrange dont les 
membres, moyennant une cotisation annuelle, pouvaient 
88 choisir un confesseur « idoine » pour les absoudre 
des censures et cas réservés ; ils gagnaient en plus 
quarante jours d'indulgence. C'étaient les curés qui 
primitivement nommaient les confesseurs « idoines », 
mais bientôt il y eut là d'abondantes sources de trafics 
et, des prêtres distribuant avec trop d'indulgence et pas 
assez de désintéressement des absolutions faciles, 
l'évêque dut sévir. 

Ces droits et pouvoirs religieux ont peu changé ; il 
n'en est pas de même des droits civils. 

Chaque église possédait un domaine en terre et serfs. < 
Le titulaire de cette église devait administrer ces biens, 
en tenir inventaire et en prélever une part pour servir 
à sa subsistance. 

A ce domaine foncier s'ajoutaient les produits de la 
dlme rendue obligatoire dès le viii*^ siècle. Toutes les 
terres — non les personnes — étaient soumises à ce 
tribut. On sait qu'il y avait dlme sur toute espèce de 
récolte et que la dlme était variable selon les coutumes. 
La dîme de blé qui pouvait être, par exemple, sur telle 
paroisse, de la treizième gerbe, était ailleurs la quator- 
zième et même ailleurs de la vingtième. De plus, 
quand une paroisse nouvelle était créée, l'évêque était 
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obligé d'opérer sur toute une portion de territoire une 

répartition nouvelle des dîmes. 

^ C'était naturellement le recteur qui percevait Ift 

I dlme. Il tenait registre des terres qui y étaient soumises 

I et la faisait rentrer à époques fixes. Tout refus de la 

; part des paroissiens les exposait à une sanction 

pénale, mais, malgré les peines encourues, la dlme 

n'était pas partout populaire et donnait lieu à une foule 

de contestations* Dans les pays vignobles, c'était par 

exemple, presque toujours une cause de litige que de 

savoir si la dîme serait perçue au pied de la vigne oa 

en vin dans la cave. Et ainsi cette offrande que, primi- 

^ tivement, les fidèles partaient à leur église était devenue 

^iine redevance légale et forcée. 

Le curé ^ui recevait des dons librement consentis par 
ses paroissiens, avait encore le droit de retirer des cens 
> divers de l'administration des sacrements et notam- 
ment du baptême, du mariage, des enterrements et des 
messes pour les défunts (1) ; cela s'appelait alors le « de- 
dans et le creux de l'Eglise ». Longtemps TËglise lutta 
pour maintenir intégral le principe de la gratuité, mais 
tes circonstances furent plus fortes c^ue les régies. Les 
', prêtres dépouillés par leurs supérieurs ou leurs sei- 
; gneurs, privés quelquefois des dîmes et des revenus du 
i domaine ecclésiastique, invités à payer à leurs évèques 
i des droits énormes, furent bientôt forcés de tirer parti 
! de leur ministère spirituel et c'est ainsi que s'établirent 
Iles impôts les plus inattendus comme le sol des com- 
'muniants à Pâques ; « un honnête homme » se tenait à 
la table de communion un plateau à la main pour en 
solliciter le paiement. 

Quand on aura cité les droits, l^itimes du reste, 
perçus par les curés pour la rédaction des actes et les 
amendes auxquelles on condamnait les meurtriers qui 



Çl) M. Tabbé Aulagne a donné de sngi^estifa tarifs poar le diocèse 
de Limoges au xvir siècle (cf. la Réforme cQihoUqÊt e ^ dégà cité.) 
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avaient commis un crime dans une église, on aura 
épuisé la source des revenus d'une paroisse. Encore ne 
faudrait-il pas croire que la totalité en fût affectée à la 
8ub»stance du prêtre, puisque là-dessus il devait préle- 
ver certaines psurts pour le culte, le luminaire, l'école, la 
matricule, le cimetière et le presbytère. 

Et puis il y avait derrière lui le marguillier, souvent 
élu au suffrage universel de la communauté et qui . 
était une sorte d'administrateur civil de la fabrique I 
et dont les droits furent, à certaines époques et dansi 
certaines paroisses, très étendus puisau'il rendaitl 
oompte de son mandat directement à l évoque. Ses' 
fonctions la plupart du temps étaient assez mal définies, 
mais il était à peu près universellement convenu qu'il 
devait régler une foule de détails comme la distribution 
du pain bénit et qu'il pouvait avoir la clef des archives. 
Il fut donc généralement en dispute avec le curé. 

Il y avait enfin les titulaires des chapelles fondées i 
sur le territoire de la paroisse dont les droits gênaient ^ 
souvent ceux de la cure. 

Ainsi une quantité de litiges en perspective peuplait 
les rêves des curés qui avaient encore à défendre quel- 
quefois leur indépendance contre les exigences de leurs 
paroissiens. Ceux-ci, à la fin de l'ancien régime surtout, j 
auraient été assez d'avis de faire du prêtre l'homme-j 
lige de leurs caprices superstitieux. En 1768, les habi-f 
tants de Charment se mettent en tête de forcer leui;^ 
curé à dire une messe du Saint-Esprit pour implorer le'^ 
secours de Dieu dans un procès qu ils intentent contre 
leur seigneur. Le curé qui ne veut pas se faire d'enne- 
mis refuse et l'évêque est obligé de s'interposer. Au 
même temps, l'évêque de Langres ayant supprimé 
dans certaines paroisses des fêtes chroniques, les habi- 
tants veulent forcer le clergé à les célébrer quand même 
et font, au dire d'un témoin, des « bacchanals affreux». 
Parfois l'affaire prenait un tour dramatique et en 1579^ 
on jeta un curé dans l'Yonne parce qu'il s'était refusé à 



26 LE CLERGÉ RURAL SOUS l'aNQEN RÉGIME 

organiser une procession. Le vicaire dut obéir pendant 
qu^n retirait le curé de l'eau. Ailleurs, c'est une paroisse 
qui oblige le curé à désigner un garçon au lieu d'une 
nlle pour porter la bannière. Mais ailleurs encore, c'est 
un curé qui intente un procès à sa communauté pour 
décider les gens à se laisser administrer les Sacrements 
par lui. 

Ces difficultés du reste avaient existé de tout temps 
et il est probable que primitivement le prêtre ne cher- 
cha le patronage des grands que pour se ménager des 
appuis en cas de trouble. On rencontre déjà aux x® et 
XI® siècles, des contrats de sauvement ou de commande 
qui placent les prêtres dans la mainbour des laïques. 
Ôe patronage engageait les deux parties à des services 
et à des devoirs réciproques ; il assurait une certaine 
indépendance au patronné, une indépendance parfois 
déplorable puisqu'elle lui permettait de résister à son 
évêque, de braver ses censures, de se liguer contre lui 
et de garder même les bénéfices auxquels il avait droit ; 
et cependant, l'église, par la force même des choses, fut 
obligée d'accepter le patronage. Le patronage, qu'il fût 
exercé par un couvent ou par un grand, donnait fa- 
culté au patron de désigner le curé et ou de toucher les 
revenus ou d'user d'un droit de surveillance sur leur 
perception. Cet état de choses lamentable conduisit à 
la sécularisation des paroisses et amena finalement la 
confusion du patronage et de la propriété. Alors l'église, 
la paroisse et le curé entrèrent aans les cadres féodaux. 
Au XI® siècle, il n'y a déjà plus d'église sans seigneur. 
Le prêtre reçoit l'élise ou son office presby téral comme 
un Dénéfice ou comme un fief. Le commenaatio eeelesiœ 
se fait à charge d'hommage ou de fidélité. Le prêtre a 
ses devoirs de vassal. 

Les curés les moins favorisés étaient les plus dépen- 
__ dants. C'étaient ceux qui étaient à la portion congrue. 
s]r Certains titulaires primitifs des paroisses furent autori- 
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ses à se faire remplacer par des prêtres de leur choix ( 
révocables à volonté : cette dernière condition comme j 
aussi la rétribution plus que modique qu'ils donnèrent^ 
à leurs desservants provoqua des plaintes très vives et 
le concile de Latran fut obligé de statuer qu'à Tavenip 
les paroisses seraient administrées par un remplaçant 
aucjuel serait assigné une pension suffisante sur le pro- 
duit de la cure. Cette pension fut appelée « portion 
congrue » . Les canons n'en déterminèrent ni le chiffre 
ni la base. Mais un édit de Charles IX, en 1571, fixa à 
120 livres par an la portion congrue des curés et vi- 
caires perpétuels. En 1583, le concile de Reims décida 
qu'elle ne pourrait être moindre de 100 livres. En 1629, 
1632, 1634, de nouvelles ordonnances intervinrent à ce 
sujet et bientôt les curés et les vicaires perpétuels furent 
admis à opter entre les revenus de la cure qu'ils étaient 
appelés à desservir et la.portion congrue fixée par les 
tarifs avec offrandes et casuels. En 1686, il y eut un 
nouveau règlement et un autre en 1690. Enfin une' 
déclaration de Louis XV détermina définitivement les 
droits moraux et pécuniaires des curés primitifs et des 
curés titulaires, même les droits spéciaux qui tpu- 
chaient à la célébration du culte, puisque les curés 
primitifs ne purent, à partir de cette époque, dire la 
messe dans leur église qu'aux seules « grandes fêtes et 
le jour du patron » Jusqu'ici, en effet, les hommages de 
la cire, du vin^ des fêtes, des bénéfices étaient réservés 
au curé primitif ; au vicaire perpétuel — qui était 
vraiment le curé — restaient les soins du sacerdoce et 
une indemnité qui lui assurait à peine la subsistance. 
On ne résidait plus. Certains évêques furent obligés de 
lancer des ordonnances sévères pour confirmer les édits 
royaux, forcer les curés à résider, à ne pas s'absenter 
de leur paroisse sans permission ou à laisser les vicaires 
perpétuels agir librement. Il fallut des exemples, on 
censura mais on enraya difficilement le mal tant les 
abus étaient nombreux dans la distribution des droits 
et la perception des bénéfices. 
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!V 

La yie du curé de oampagiM. 

SoMMMRB. — Le curé, sommet et centre de la paroigse. — 
Ses amis. — Ses fêtes. — Intensité du seatiment reli- 
gieux au xvn* siècle. — La dignité du prêtre aux xvi* et 
xvu* siècles. — Difficultés matérielles au xvm* siècle. — 
Privilèges des abbés de cour et misère du clergé 
rural. — La iiévolution. 

Les pages qui précédent ont nécessairement jeté des 
lueurs assez vives sur ce jqne pouvait être la vie du 
curé rural sous Tanden régime. Pour ne pas parler des 
origines où il ne fut sans doute qu'un membre un peu 

{>lus instruit du vieus et ne le prendre qu*à Tépoque de 
a constitution définitive de la paroisse, on remarquera 
dés lors sa situation tout à fait prépondérante. Il est le 
I lien entre tous ceux qui l'entourent. Il doit se mêler à 
' la vie de chacun et la pénétrer du sd régénérateur de 
la doctrine chrétienne. 

Retiré dans son presbytère bas et sombre, aux heures 
de repos il y vit en petit bourgeois s'il est aisé, en 
laboureur si ses revenus sont restreints. 
Là il feuillette encore quelcjues livres très vieux, 
^ longuement entretenus, une Bible, son Evangile, des 
auteurs latins, des homélies pieuses et souvent insipides. 
Ailleurs il s'occupe à d'humbles travaux manuels ; 
il ne dédaigne pas, en effet de raccommoder ses outils 
^ ou de tresser des paniers. Généralement il est Tami des 
prêtres habitués et des hobereaux voisins, à moins qu^il 
ne plaide contre eux puisqu'il était devenu proverbial au 
xvui^ siècle qu'il n'y avait point de curé qui n'ait plaidé 
contre un seigneur et point de seigneur qui n'ait plaidé 
contre un curé, et tantôt au castel et tantôt dans la 
grande salle du presbytère qui est à la fois cuisine, salle 
à manger et sal<m de réception, on se réunit pour fes* 
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toyer. Le menu est assez modeste, si Ton en juge par ^ 
certains « mémoires des dépenses en la cure » qu'on con- 
serve encore dans beaucoup d'archives paroissiales. Les 
rndes fêtes religieuses, 1 inauguration d'une chapelle, 
pose d'une cloche, une naissance notable sont 
prétextes à rejouissances. C'est dans nos vieux registres 
euriaux, si précieux à tant de titres, là où sont ramassés, 
en un style laconique, les événements importants de 
rhistoire du village, contagions, visites, tempêtes, 
sécheresses qu'il faut aller chercher le secret de la vie 
intime de nos curés ruraux sous l'ancien régime. Vers 
1750, quand l'évéque, en tournée pastorale^ arrive à 
cheval par des chemins défoncés et qu'il inspecte 
sacristie, église et presbytère, il peut, sur les cahiers 
de son prêtre fidèle, lire, au jour le jour, tout ce qu'il y 
eut de marquant dans la vie religieuse de son peuple 
depuis plusieurs années. 

Si l'on considère l'universalité et l'intensité du senti- 
ment religieux, c'est au xvu* siècle que le curé dut 
vivre le plus tranquillement et le plus à l'aise. A cette 
épo(}ue la croix s'élève partout. La foi n'a pas encore 
dimmué : les symboles n'ont pas disparu . On assiste 
à la messe avec soin. Les offices sont interminables. 
Tout est motif à des processions qui se déroulent sur 
des lieues et à des cérémonies qui se continuent pen- 
dant des heures. Les pèleiinages remuent quinze à 
vingt paroisses alentour. Les confréries ont leurs jours 
solennels. Les quêtes sont productives. Ce qu'on lit ce 
ne sont plus les contes médiévaux, ce ne sont pas encore 
les romans, ce sont les livres de piété. Si l'on teste, si 
l'on fait un legs, c'est au nom du Dieu qui sonde les 
cœurs. On est enterré, en Téglise, proche l'autel ou 
le bénistier. On place en les chapelles de belles imaiges 
de bonne pierre et solides. Les cultivateurs se font 
peindre sur les vitraux. Les sonneries de cloches se 
mêlent à tout. Le paysan porte ses paniers de miel à 
ses saints et ce sont, en retour les saints qui guérissent. 
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Quand Tévôque est en tournée, c'est toute la paroisse 
intégralement (}ui se prosterne à ses pieds. Les funé- 
railles sont triomphantes et on tient à honneur à ce 
que le curé dise pour le repos de son âme sept services 
hauts à vigiles. Enfin la superstition qui fait voir les 
défunts en songe et entendre les âmes du purgatoire 
dans les greniers ne contribue pas peu à entretenir le 
goût du surnaturel. La religion préside à tout. Les mal- 
faiteurs eux-mêmes savent sa puissance et l'invoquent. 
Dans un procès entre un seigneur et un manant qui 
avait manqué le tuer « en couchant son fusil en 
joue sur lui », le manant sollicite le témoignage 
écrit d'un curé pour résoudre la question de savoir si 
le seigneur « a consommé ses Pasques » en la paroisse 
ou dans une paroisse voisine. Le témoignage du curé 
est favorable au manant et le seigneur assure que le 
curé pourrait bien se repentir de l'avoir écrit (1). 

Toutefois il n'en est pas partout de même. Dans les 
pays mi-protestants, mi-catholiques, la tâche du prêtre 
est plus difficile. Saint Vincent de Paul qui fut un 
admirable curé de campagne en sut quelque chose. 
Quand, sous prétexte d un petit voyage, nous disent 
ses biographes, il quitta la maison de Gondi et partit 
pour Chatillon-les-Dombes, il trouva en arrivant non 
seulement son presbytère en ruines et son église 
dépouillée de ses ornements, mais une population scep- 
tique et licencieuse, éloignée de toute pratique chré- 
tienne. Il fallut tout son courage, toute sa foi, toute sa 
douceur^ toute sa charité pour ramener ses fidèles â 
une vie plus régulière. La tranformation qu'il fit subir 
à sa paroisse tient du reste du miracle. Il réforma la 
communauté des chapelains, rétablit le catéchisme, 
organisa des exercices spirituels, prêcha sans se lasser 
et obtint grâce â sa persévérance les résultats les plus 



(1) Cf. Monographie de Loudousix- Saint-Michel, par Josiph 
AoBOROBS. (Procès de Bayon et de Jean de la Cour.) 
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merveilleux. Il partageait son temps entre son église, 
les pauvres et les malades et c'est sans doute par le 
désintéressement et le dévouement qu'il montra qu'il 
conquit ses paroissiens. Dans sa première cure, àCli- 
chy, près de Paris, il avait établi des confréries chari- 
tables qui eurent le plus grand succès. Il fît de même 
à Châtilloa-les-Dombes. tfn jour qu'il prêchait avec 
l'émotion et la chaleur qu'il apportait d'ordinaire à ses 
sermons, deux femmes galantes ()u'il avait converties 
furent si touchées de son instruction que le jour même 
elles décidèrent d'autres habitants à donner leurs soins 
à plusieurs infirmes. Ce fut là l'origine de cette asso- 
ciation admirable des servantes des pauvres qui, dans 
la suite, se développa de si rapide et de si grandiose 
façon. Saint Vincent de Paul fit école et beaucoup/ 
d'autres curés imitèrent son exemple. C'est qu'alors le 
clergé rural présentait dans son ensemble des qualités 
sérieuses de dignité et de vertu. Autant au xvi® siècle, 
il avait été relâché, autant au xvii® siècle il était instruit 
et charitable. Au xvi® siècle, en effet, l'abus des béné^- 
fices avait singulièrement nui à sa considération . « Le 
plus souvent, écrit un curé du temps, le plus asne et 
mécanique de la paroisse estoit M. le vicaire. » Et dans 
les registres paroissiaux de Vicq-Exemplet (1) en Bas- 
Berry, on trouve cette oraison funèbre qu'écrivit un 
vicaire de son curé : c'est justement la réponse à la 
citation précédente : « Non diu permansissem hue, si 
« non mortuus fuisset dominus Simon Prigaion, rector 
« paroehiœ saneti Martini de Vic-Exemplet, avarus, 
a eupidus meœ peeuniee, amensque animi.,, » Et voilà 
qui nous ouvre de larges horizons sur les relations réci- 
proques des curés et des vicaires et sur leur dignité res- 
pective. 

Au xvm® siècle au contraire, quand il sera devenu! 
pauvre, le curé rural rachètera la misère de son' 

(1) Cf. Une population rurale aou$ Cancien régime, déjà cité. 
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humble train de maison par sa régularité de vie et la 
droiture de son caractère. On s'accordera unanime- 
ment à le reccMinaltre. Et pourtant il se nourrit à 
peine. Les évéques, notamment celui de Rouen en 
1686, invitent expressément les manants à se cotiser 
pour assurer la subsistance du prêtre chargé de leur 
aire la me«se le dimanche : ce Le bois à feu » est trôs 
cher. Le prix des denrées est inabordable. Et c'est juste- 
ment au moment où les difficultés matérielles se 
décuplent que les consolations morales ^ennent à lui 
Vmanouer aussi. La vie religieuse s'est affaiblie. Le 
[relâcnement est partout : « Je ne vous dis rien des 
libertins, des coureurs de nuit, écrit un curé à l'Inten- 
dant, il faudrait que je vous donne les noms d'une 
partie de ma paroisse, mais si vous me débarrassiez 
des plus mutins, j'ofiTrirais les saints mystères pour 
votre conservation . » Ailleurs, c'est un vicaire qui se 
plaint des « coqs du village ». Et cependant les abbés 
de cour, hommes habiles, souvent incrédules et libertins, 
intolérants et sectaires autant que sceptiques, riches à 
100.000 livres de rente comme M. de Toulouse, sont 
fêtés à la cour et à la ville. En 1766, le marquis de 
Mirabeau écrit : a Les revenus et les distinctions sont 
pour les abbés commendataires, les vrais pasteurs des 
âmes ont à peine une subsistance. La première classe 
tirée de la noble^^se ou de la bonne bourgeoisie n'a que 
des prétentions sans vrai ministère ; l'autre n'a que des 
devoirs à remplir sans espoir et presque sans 
revenus... ». « Je plains, disait Voltaire, le sort d'un 
curé de campagne obligé de disputer une gerbe de blé 
à son malheureux paroissien, de plaider contre lui, 
. d'exigRr la dlme des pois et des lentilles... » Quelque- 
I fois le curé a encore de petits revenus, mais il vit parmi 
des misérables à qu'il doit l'aumône. Taine cite un 
I vicaire de Saint-Aubin-sur-Gaillon qui est obligé d'aller 
I quêter, pour vivre, du blé, du pain et des pommes. 
Ailleurs un desservant est fcnrcé de quémander ses 
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repas chez les curés voisins. A Saint-Laurent, en 
Normandie,— le renseignement est encore de Taine, — la 
cure ne vaut pas plus de 400 livres que le curé partaj^e 
avec un vicaire et il y a 500 habitants, dont les trois 
quarts sont à Faumône. Le presbytère est délabré ; 
ouvert à tous les vents ; la description que Thistorien 
en fait est navrante : les murs sont crevés et il n*y a 
ni portes ni fenêtres qui tiennent. Oli sont les rentea, 
l'innombrable argenterie, tout le luxe de M. de Rohan 
à Strasbourg t 

C'est alors que la colère déborde et que monte la 
Révolution. Le matérialisme s'insinue partout. Par lai 
faute de ses chefs, le discrédit a été jeté sur le clergé. 
Dans les hautes sphères, personne n*ose plus élever la 
voix en sa faveur. Et pourtant les curés de campagne 
n'ont jamais été aussi instruits, aussi dévoués, aussi 
méritants. S'ils pèchent, hélas, c'est par la liberté 
folle de leur esprit: d'aucuns commencent à faire 
l'éloge de la République romaine, d'autres attaquent 
directement le gouvernement. Ceux-là n'ont plus 
l'humilité chrétienne. Ils sont mûrs pour les serments 
civils que l'anarchie exigera d'eux. Ce sont des aveu* 

{^les qui n'ont pas su se sacrifier en silence. Ils travail- 
ent pour la Terreur qui les massacrera. 



A l'heure où un nouveau régime s'apprête à modifier 
la situation du prêtre en France, il n*est pas inopportun 
d'aller chercheii quelques leçons dans le grand livre 
du passé. Ouvert tout grand, il offre des enseigne- 
ments précieux à qui saura le lire. Que résuliera-t-il 
des événements contemporains t C'est un peu le 
secret de Dieu, mais c'est aussi dans une certaine 
mesure, la secret des hommes. Chacun a le devoir de 
se rappeler ce qui a fait la grandeur de l'église dé 

LE CLBMat WOBAL S 
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France et chacun profitera de l-expérience déjà acquise 
au cours des persécutions de tous les siècles s'il y veut 
tâcher. Naïf qui croirait que Dieu nous doit la tran- 

Suillité I Jésus a dit ses apôtres qu'ils seraient comme 
es brehis parmi les loups. Il leur a dit aussi qu'il les 
•outiendrait dans l'épreuve. Là il faut chercher l'ins- 
piration de notre conduite. Nous avons le devoir de ne 
pas craindre la persécution. Les catholiques et leur 
clergé ont vu d'autres révolutions. On ne les a pas 
anéantis. Du sang des martyrs ont toujours levé 
d'autres apôtres. Le clergé sortira encore vainqueur de 
la lutte présente et, s'il continue d'avoir conscience de 
sa mission il restera longtemps, jusqu'à la fin des 
temps, jusqu'au jugement de Dieu, « le sel de ia terre )>. 



^mm^mmtmMmMUtm^m 



ÉPILOGUE 



Le rôle social du curé de campagne 
& la fin de Tancien régime. 



M. Joseph Âgeorges, à l'âge où d'autres s'attardent 
encore sur les manuels en vue du baccalauréat, étudiait 
déjà, lui, dans son Berry, d'après les vieux papiers que 
les archives locales lui prêtaient, l'histoire de son clocher 
et des clochers voisins ; il écoutait parler^ dans deux 
ou trois villages, les défunts du temps jadis ; lent pro- 
meneur à travers les tombes, ces demeures de mort 
où se prépare la résurrection, il glanait des épitaphes, 
et puis lisait, ensuite, de grands et gros livres, pour 
s'exercer à comprendre la langue du passé. Ainsi 
travaillait-il suivant la bonne méthode : il entrait en 
contact direct avec les réalités et la vie d'antan. Les 
ouvrages de tel devancier, feuilletés ensuite d'une main 
déférente, ne s*interposaient psus, comme trop souvent 
il advient, entre son esprit et cette vivante réalité, 
mais bien plutôt lui servaient comme de dictionnaire 

Kur la mieux interpréter, et mieux causer avec elle, 
s monographies curieuses et piquantes, tirées à 
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petit nombre, et que les curés du Berry prêtent avec 
respect aux plus distinguées de leurs ouailles, cou- 
ronnèrent ces premières recherches. On a pu de çà de 
là, dans les chapitres qui précèdent, percevoir encore, 
dans une sorte de lointain, la râsonnance des coups de 
pioche personnels à la faveur desquels M. Ageorges 
8*était enfoncé dans le passé de nos vieilles paroisses 
françaises, jaloux d'être un découvreur avant d*ôtre un 
vulgarisateur. 

Dans le tableau qui vient de se dérouler à nos regards, 
il y a des ombres et même des taches. On ne peut en 
blâmer M. Ageorges ; tout au contraire il en doit être 
loué. L'histoire qui flatte est comme la pein- 
ture trop léchée: elle est trop factice pour être 
évocatrice. L'Eglise, surtout, n'a pas oesoin de 
flatteries. Mystiquement parlant, la vie de l'Eglise se 
résume en une coopération constante entre Dieu et les 
homme«s ; quelque insuffisante et lâche que soit, parfois, 
la collaboration des hommes, il entre dans le plan 
divin que les épreuves de la société chrétienne ne 
puissent jamais dépasser certaines limites ; Dieu sur- 
vient alo -s, avec une prodigalité de remèdes, pour 
couvrir et racheter les défaillances humaines ; et si 
dans l'histoire il est des épisodes qui découvrent sous 
un triste jour certaines misères du clergé ces épisodes 
glorifient d'une éclatante façon la part que prend Dieu 
lui-même aux destinées de son Eglise et la confiance 
avec laquelle, esseulé mais tout-puissant, il perpétue 
pour elle les garanties d'éternité. 

Au demeurant, il résulte, du livre de M. Ageorges, 
que, dans son ensemble, le clergé rural de l'ancienne 
France fît très convenablement sa besogne. 

Au xviii® siècle, lorsque pesaient sur le fonction- 
nement de l'Eglise de France certains abus indéniables, 
les prêtres de nos campagnes exercèrent souvent un 
rôle social efficace, avec le double encouragement des 
autorités ecclésiastiques et des publicistes c philoso- 
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phes » ; et la conception même que le xviii* siècle se 
faisait d'un curé, quelque incomplète qu'elle fût à 
beaucoup d'égards, nous apparaît néanmoins, à dis- 
tance, comme un hommage à Taction sacerdotale et 
comme un témoignage du prestige que le clergé rural 
avait su mériter. 

Aussi n'hésiterons-nous pas, puisque M. Ageorges 
nous a fait Thonneur de nous demander un épilogue, à 
y faire collaborer certains écrivains que peut-être on ne 
s'attendait pas à rencontrer ici, libertins authentiques 
et fiers de leur libertinage, un Voltaire par exemple, ou 
bien un Restif de la Bretonne. Il n'y a point là de para- 
doxe fantaisiste : Taine nous a montré quelle ressource 
inattendue peuvent réserver à l'histoire sociale bien des 

Setits écrits qu'on n'a pas l'habitude de faire figurer 
ans les recueil de « textes » ; et lorsque ce polisson 
que fut Restif de la Bretonne multipUe au sujet d'un 
bon curé d'affectueuses et touchantes anecdotes, lors- 
qu'en gestes émus il épanche son âme sensible cx)mme 
le ferait un « bonhomme » de Greuze, M. Ageorges 
m'excusera, j'espère, de donner à son livre Restif de la 
Bretonne comme illustrateur. 



I 



Les devoirs de l'Eglise envers les pauvres gens des 
campagnes avaient, au dix-septième siècle, obsédé et 
presque inquiété l'apostolique conscience de saint Vin- 
cent de Paul. Prêchant à Montmirail en 1620, il avait 
fait la rencontre d'un hérétique, qui lui avait dit : 
« Monsieur, je ne puis croire que l'Eglise de Rome soit 
conduite du Saint-Esprit, parce que, d'un côté, l'on 
voit les catholiques de la campagne abandonnés à des 
pasteurs vicieux et ignorants, sans être instruits de leurs 
devoirs, sans que la plupart sachent seulement ce que 
c'est que la religion chrétienne; et d'un autre, l'on voit 
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les villes pleines de prêtres et de moines qui ne font rien, 
et peut-ôtre que dans Paris il s'en trouverait dix mille, 
QUI laissent cependant œs pauvres gens des champs 
dans cette ignorance épouvantable par laquelle ils se 
perdent. Et vous vous voudriez me persuader que cela 
soit conduit du Saint-Esprit I Je ne le croirai jamais. » 

« M. Vincent, raconte Abelly, fut touché de cette 
objection faite par un hérétigue, et en reçut une nou- 
velle impression en son esprit du grand besoin spirituel 
des peuples de la campagne et de l'obligation de les 
assister, qu'il ne connaissait déjà que trop par sa 
propre expérience (1). » Et M. Vincent, presque octo- 
génaire, songeait peut-être à cet épisode de jadis, lors- 
qu'il exprimait, dans une lettre du 17 octobre 1654^ 
ses « nouveaux et si grands désirs de pouvoir, parmi 
ses petites infirmités, aller finir sa vie auprès d'un 
buisson, en travaillant dans quelç^ue village... Il me 
semble, écrivait-il, que je serais bien heureux si Dieu 
me faisait cette grâce (2). j> 

La « grâce d'être curé de campagne ! » Au siècle même 



(1) Abblly, Vis de Saint Vincent de Paul. — Nouvelle édition 
complète, annotée par un prêtre de la Mission, i» p. 89. (Paris, 
Gaume, 1891.) — Comparer le mémoire adressé par Charles Gode- 
froy, docteur de Paris, curé de Cretteville au diocèse de Coutances, 
à l'Assemblée du clergé de France de 1625, et dans lequel il souhaite 
l'établissement, dans chaaue archevêché, d'un • oollè^e spirituel de 
directeurs ou régents de la vie dévote.... On remédiera par ce moyen, 
«zpliqu*-t-il, à la misère spirituelle oà se troave le pauvre peuple àm 
la campagne... 11 se trouve assez de matière en ces seules per- 
sonnes pour ceux du clergé qui, par un zèle extraordinaire, sounai- 
tent la conversion des Indiens et des barbares, puisque sam sortir 
de ia France on y trouve la barbarie des Indiens : vingt ou treat* 
mille curés entrer plus de cent trente-deux mille qui sont en PraaoB» 
au aeniiment des géographes, instruits et animés de cet esprit saini 
et apostolique, seront autant d'hospitaliers, catéchistes, prédicateurs^ 
maîtres d'école, enfin bons curés et ouvriers parfaits en toutes sortes 
de bonnes csuvres, sans parier d'une infinité de saintes inventions 
qui leur seront communiquées par les directeurs pour accroître la 
ffloire de Dieu. • Letoumeau. La mimion de Jea^-Jaequee OUer ^ 
la fondation dn grandm wimmairte a» Frmnm^ p. éS-46^ Rvia^ 
Lecoffre, 1906.) 

<Z) Abbllt, op. «tt., n, p. 30. 
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de la Régence^ de Mme de Pompadour et des philoso- 
phes, des prêtres se rencontrèrent pour goûter et pour 
féconder une telle grâce, avec tout ce qu'elle peut 
receler de vertus, avec tout ce qu'elle peut inspirer de 
bienfaits, avec tout ce que le zèle et la bonne humeur y 
peuvent ajouter de sourires. 

Des curés charitables, il y en eut de tous temps ; 
mais l'esprit de dépouillement, au dix-huitième siècle, 
donna parfois lieu, dans certaines paroisses, à des 
aventures émouvantes pour les cœurs sensibles. Elles 
s'encadrent fort bien dans nos souvenirs, entre les 
bergeries de Trianon et les scènes de vie de famille, 
emphatiques et tendres, qui séduisent les peintres de 
Tépoque. Feuilletez, par exemple, le livre que publiait en 
1^6. sous le titre : Mes Récapitulations, le romancier 
Bouilly, l'ancien ami de Miraoeau et de Barnave. Il y 
rappelle un vieux prêtre qu'il connut en sa petite enfance» 
Barnabe, curé de Veigné près Montbazon (1). Il se 
souvient de s'être jadis attelé à un vieux fauteuil pour 
traîner cet excellent Barnabe chez la maltresse d'un 
berger, qui était toute proche de trépasser et qu'il fal- 
lait réconcillier avec le ciel. Barnabe était de ces 
pasteurs « dont tous les pas, toutes les actions, tendent 
sans cesse à éclairer, à secourir leurs semblables 9 . H 
donnait sans compter : trois ou quatre fois par mois^ 
ouvrant sa soutane, il se dépouillait de sa chemise pour 
en faire cadeau à un pauvre : « Bah 1 bah I disait-il^ 
la charité réchauffe. » Les ouailles en jugeaient autr^ 
ment^ et Bouilly nous a gardé le souvenir de leur jolie 
sollicitude dans un petit tableau qu'il faut citer en 
entier : 

« Barnabe avait remarqué que tout les dimanches, mu 
Tautel de la chapelle de la Vierge, on déposait une 



(1) BoaiLLY, Meê RépapituUUions, i, p. 85 et siiiv. Paris, 1S9(.' 
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quenouille garnie du chanvre le plus lin, orn6e de rubans 
blancs, et que, le dimanche suivant, cetre quenouillée de 
chanvre qu on renouvelait était métamorphosée en éche- 
veaux de fils. Au bout de quelaues mois, il reçut uno pièce 
d'excellente toile des mains ae ses jeunes paroissiennes 
qui le chérissaient comme un père, et qui lui déclarèrent 
que tous les six mois elles lui feraient une pareille 
offrande dont elles se distribueraient le travail sout les 
auspices de la Mère des Anges. Aussi ne pas8ait-il plus 
de semaine sans que l'heureux curé ne rentrât au pres- 
bytère après s'éti-e dépouillé. » 

Il ne suffisait point à Edme-Nicolas Restif, curé de 
Courgis, de se dénuder suivant rinspiration du moment, 
pour réchauffer Jésus dans la personne d'un pauvre 
paroissien. Il était, lui, un organisateur ; sa façon de se 
priver était méthodique; il mettait à s'appauvrir le 
même esprit de système que d'autres hommes mettent 
à s'enrichir. 

« Ma cure, disait-il, rapporte environ 1 .500 livres ; 
500 francs suffisent pour Tentretien de ma maison ; le sur 
plus ne doit pas sortir de ma paroisse, qui est pauvre. Je 
ne le donne cependant pas, je prête mon blé et le reste 
à moitié prix, durant l'hiver, a mes pauvres, à mes enfants 
nés ; je le mets en dépôt entre leurs mains ; j'emprunte 
aux riches pour prêter aux plus misérables ; lorsqu on me 
rend ma moitié dans la belle saison, je paye ce que Ton 
m'a avancé ; et si je ne puis suffire, je vais à la ville 
demander l'aumône, pour que le laboureur n'y aille pas. 
J'ai adopté ces pauvres gens, en acceptant leur cure et le 
nom de leur pasteur (1)... » 

Il eut un jour le chagrin devoir, tout autour de lui, 
des chaumières en flcunmes : il trouva moyen de les 



(1) Rbstif DR lA Bebtqnnb, La VU de mon père, ii, p. 170. 
(Neufcb&tei, 1788.) 
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faire rebâtir (1), et cela parut tout naturel. Ne se 
regardait-il pas^ nous dit son neveu, comme a lié à son 
église de Courgis d'une manière indissoluble, comme 
le père de tous ses paroissiens, l'arbitre des différends^ 
le consolateur et le seeoureur des malades? » Ainsi 
parle Res^f de la Bretonne, qui ne paraît avoir gardé 
nulle rancune contre les pauvres gens de Courgis, 
bénéficiaires des libéralités du bon oncle. 

Barnabe, Edme-Nicolas Restif bornaient leurs soins 
k faire la charité : ils soulageaient la misère, ils pal- 
liaient le mal social. Mais le xvni* siècle connut et 
admira des curés plus entreprenants, préoccupés de 
prévenir ou de guérir radicalement les détresses qu*om- 
brageait leur clocher. S'intéressant à la vie matérielle 
de leurs paroissiens pour s'intéresser ensuite d'autant 

{)lus à leurs consciences, ils considéraient que, dans 
eur paroiî^se, il n'y avait pas seulement des vocations 
célestes à préparer, mais des énergies terrestres à ex- 
ploiter, et qu'ils avaient, comme curés, quelcjue droit 
et quelque comiiétence pour aménager l'exploitation et 
pour offrir au x oraves gens une honnête façon de gagner 
leur pain à la sueur de leur front. N'étaient-ils pas 
les représentants de cette Providence qui a livré 
au travail de Thomme la terre et les forces naturelles? 
Confiants dans cette pensée, ils sanctionnaient et 
appliquaient, dans les limites de leur village, les inten- 
tions providentielles : à leur voix, la terre cessait 
d'être une mai àtre, l'espoir qu'on plaçait dans la vente 
des récoltes cessait d'être une déception, le chômage 



(1) Rb^tif rm la Brbtonnb, op, eit,, n, p. nS-180.— La curé de 
Courgis intéresRAit ses paroissieDii infimes à la vie de la paroisse, il 
les priai! de faire aux pauvres une instruction d'une ou deux heures 
par semaine. Si • n lui demande à quoi sert l'instruction à des gens 
si pauvres, il répond : « A leur donner le plus doux des plaisirs, 
celui de connaître et d'exercer l'intelligence »(p. 175).— lous ces 
mêmes détails sont répétés par Kestif dans son autre ouvrage : VEoole 
dêê pèrêt, i, p. 279 et suiv. 
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des bras trocrvait un terme, et cessait d'opposer aux 
paroles an Dieu créateur : c Tu mangeras ton pain », 
un irrespectueux et cruel démenti. 

M. Albert Babeau, naguère, pour écrire son précieux 
volume sur la Vie rurcUe dans l'ancienne France (ly, 
dépouilla les Ephémérides du eiioyeny que publiait peR 
de temps avant la Révolution l'économiste Dupont de 
Nemours : chemin faisant, il y nota nombre d'anecdotes 
sur l'influence civilisatrice qu'exerçaient, au fond de 
leurs villages, certains prêtres d'intelligence et de vertu. 
Au hasard de ces anecdotes, voici se dessiner devant 
nous certaines phy^onomies de curés défricheurs, ^ 
d'autres, non moins inédites, de curés qui s'improvisent 
contremaîtres d'industrie (2). A SaintrVictor-de-Chré- 
tienville, près de Bernay, le curé, en arrivant, trouva 
plus de 80 habitants qui mendiaient : alors, donnant 
aux filles des rouets et du chanvre, et plaçant les gar^ 
çons en apprentissage chez des ouvriers tisserands qu'il 
fit venir dans sa paroisse, il créa un véritable tissa^ : 
lorsque les gens ae Saint- Victor demandaient à Dieu le 
pain de chaque jour, ils savaient que, grâce au pasteur, 
leur souhait serait exaucé. A Saint-Gilles, dans le 
pays de Caux, c'est par l'initiative du presbytère que 
des ateliers s'ouvraient, l'hiver durant, pour les popu- 
lations inoccupées. Le curé de Colombe en Dauphiné 
introduisait dans son village l'industrie de la toile d'or^ 
tie et du tissage de la laine. Dans des pays plus recu- 
lés, où la production industrielle ne pouvait trouver 
aucun débouché, on voyait la chaire et le confessionnal 
transformer des maraudeurs en cultivateurs. Au Crest, 
en Auvergne, le curé faisait des avances aux paysans 
pour le défrichement du sol et pour acheter des outils 
et des bestiaux ; à Bardos, dans le pays de Labour, la 



§] 



) Pur!», Perrin, r é<Kt. 198S. 
!) Babbau» op. cit., p. 366-370. 
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même voix sacerdotale qui rappelait aux paroissiena 
la nécessité de travailler à la sueur de leur front leur 
annonçait qu'avec Tappui de TËtat deux mille arpents 
de terre inculte étaient désormais à la disposition des 
défricheurs; à Auribeau, dans les Alpes, un vieux 
prêtre presque octogénaire dont on ne parlait que 
comme d'un patriarche, organisait la récolte des fraises 
et leur vente sur le marché de Grasse, et les paysan» 
qui jusque-là vivaient de rapine devenaient rapidement^ 
suivant les termes d*un témoin oculaire, « bons, sages^ 
frères et riches ». L'idée d'instituer des prix d'agricul- 
ture et des prix d'élevage séduisait le curé Coulombet de 
Saint-Denis-sur-Sarthon,danslePerche;etil la réalisait. 
« Je connais plusieurs curés de campagne, écrit Mercier 
dans son livre : Mon bonnet de nuit^ qui, malgré l'ex- 
trême médiocrité de leur prébende, trouvent le moyen 
de faire infiniment plus de bien que des millionnaires 
môme généreux : leur charité, industrieuse, fait créer 
mille ressources (1). » 

Malgré l'amertume assez explicable qui s'amassait 
dans beaucoup d'âmes de pauvres prêtres contre l'opu- 
lence et l'indifférence de certains membres du haut 
clergé (2), il est permis de croire que les encourage- 
ments de l'épîscopat contribuèrent en (juelque mesure à. 
ce déploiement de bonnes œuvres et d'initiatives fécon- 
des, dont les économistes d^alors font honneur au clergé 
rural. Une définition du sacerdoce, telle que la donnait 
à ses prêtres Mgr de la Rochefoucauld, évêque de 



(l)ltfBitcnR. Mon hontiH de nuit, i, p. 204, rNeafchftlef» 1794.) Ca 
orosatt, dans sa paroisse, an modeste prêtre de crédit médiocre» la 
oureeuLc de eharitét fondés par certains évêoues fe tentaient avec 

B'bs d'ampleur: tel le bureau de charité du Mans, fondé en 17S4 pcr 
gr de Goussans, et qui achetait des quantités de blé. le dcmnait aux 
indigents, le livrait à très bas prix aux cultivateurs en détre ' 
^Sic4Ro» Leê Soiqtu» aoaiU la Réoolution^ p. 479. Pari% Léo 

(8) Voir Taxnb, L'Ancien Régime, p. 94-W (édition in-aîi. 
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Saintes (1), pouvait-elle être sans écho et demeurer sans 
portée î « Le sacerdoce, écrivait-il, n'est qu*une solli- 
citude laborieuse et universelle qui vous met pour ainsi 
dire entre les mains les passions, les faiblesses, les 
besoins et tout le détail des misères numaines. Un pas- 
teur est un homme livré uniquement au soulagement 
de ses ouailles ; c'est là son état, son devoir primitif, 
c'est là toute sa constitution. S'il ne peut pas toujours 
faire le bien par lui-même, il est toujours à sa place 
quand il le sollicite (2) ». Les actes personnels des évê- 
ques confirmaient leurs mandements : c'est l'époque 
où la France, grâce à l'initiative de Barrai, évêque de 
Castres, commençait de posséder des écoles d'accou- 
chement, et où La Luzerne, évéoue de Langres^ bientôt 
imité par plusieurs de ses collègues, organisait les 
premières assurances contre l'incendie (3^. I^ fas- 
tueux et étincelant spectacle de certains prélats de cour 
ne doit pas reléguer dans une ingrate pénombre ces ini- 
tiatives philanthropiques de notre ancien épiscopat. 
Ainsi se joignaient aux conseils d'en haut les exemples 
d'en haut, pour inciter les curés à se préoccuper d'œu- 
vres économiques et à se comporter, suivant la langue 
du temps, en « amis de l'humanité ». 

La voix du roi et certaines voix populaires, à la 
veille de la Révolution, s'unirent en une sorte de con- 
cert spontané pour célébrer la bonne volonté du clergé 

(1) M. Louis AuDiAT. en 1897, a publié sur ce prélat une excellente 
monofrrarhie. sou» le titre : Deux victime» de* sêptembriêeurs, Pierre 
Loui» de la Rochefoucauld, dernier éoéque de Saintes, et ton frère 
évéque de BeaueatM. (Paris. Desclée.) 

(2) SicARD, o/>. eic, p. 491. 

(3) SirARD, op. cit., p. 482, 483 et 476. « On a même pu se deman> 
der, écrit l'Hbhé Sicard (p. 480), si la première idée des ateliers de 
charité, généralement attribuée à Turgot. n'appartiendrait pas à 
Barrai, évéoue de Castres. » et l'abbé Sicard rappelle aussi les ini- 
tiatives de Mgr de Luynes élevant à Bayeux une manufacture de den- 
telles ; de Mgr de Bourdeilles essayant à Soiasons, dans des ateliers de 
charité, la filature de la laine et du coton« le tissage des gazes, le 
polissage des glaces : de Mgr Talaru de Chalmazel, évéque de Cou- 
tancea, fondant des tiMages pour 600 ouvriers. 
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rural. Dans le « règlement fait par le roi pour Texé-- 
cution des lettres de convocation du 24 janvier 1789 », 
il est dit que Sa Majesté « aspire à avoir une sorte de 
communication avec tous les habitants de son royaume, 
à se rapprocher de leurs besoins et de leurs vœux 
d'une manière plus sûre et plus immédiate: » aussi 
appelle-t-Ëlle aux assemblées du « clergé tous les bons 
et utiles pasteurs qui s'occupent de près et journel- 
lement de rindigence et de l'assistance du peuple et 
qui connaissent plus intimement ses maux et ses appré- 
hensions (1). » Les cahiersde certains villages (2) parlent 
comme le scribe royal : en Champagne, par exemple, 
on demande, dans plusieurs paroisses, l'amélioration 
du sort des curés c qui portent le poids du jour, de la 
chaleur, et sont sans cesse occupés des besoins spirituels 
de leurs paroissiens ; on les traite de « vigilants, d'infa- 
tigables », on réclame à leur profit les revenus dont 
jouissent de «pieux fainéants» dans les stalles de 
certains chapitres ou de certains couvents. Dd Cham- 
pagne, passez en Armagnac : un correspondant de 
rabbé Grégoire témoigne que « les paysans avaient 
pour leurs prêtres un respect au-dessus de toute expres- 
sion, que leurs curés étaient leurs dieux (3). » L'amour 
des populations et lagratitudequ'il était permis d'attendre 
d'elles donnaient à certains prêtres ruraux confiance 
en leur force : pour n'avoir voulu qu'être bons, ils se 
sentaient puissants. 
Aussi lorsque, en 1789, la Constituante supprima les 



(1) Réimpression du Moniteur, Indrodaction, p. 558. 

(2) Bahbau, Le oMage êouê Vancien régime, p. 161-165. (Paris. 
Perfto,188i.) 

(8) Barbau. La oie rurale dane i^aneiênne, France, p. 293. U con- 
vient d'iû'iuter qu'en d'autres contrées l'influence du curé avait 
diminué durant la seconde moitié du diz-huitiéine siècle ; c'est sur- 
tout par den monographies provinciales, semblables à l'excellent 
livre que vient de nous donner M. Aulaonb sur la diocèse de 
Limoges au xvii* siècle (Paris, Champion, 1905) qu'on pourrait se 
faire une exacte idée d'ensemble de l'BgUse de France bous 
l'ancien régime. 
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dîmes, un de ces curés sauta sur sa plume et griffonna, 
à l'adresse de Tillustre assemblée, une lettre <ju^on vient 
4'exhumer des archives : écrite au lendemain du jour 
où FEglise de Tancien régime avait expiré, il semble 
^que cette lettre soit comme un témoignage qu'elle se 
rend à elle-même au suiet du bien qu'elle avait voulu 
faire et du bien qu'elle avait fait. L'auteur signe : 
<L Coulombet, curé de Saint-Denis, prés Âlençon ; » il 
4ate son message du 28 octobre 1789 (1). 

« Vous faites, Messeigneurt, dit-il aux députés, le plus 
.grand mal possible dans nos paroisses. 

« Si, cet hiver, je vous envoyais 1.200 de mes pauvres 
demander à T Assemblée nationale du pain, du grain pour 
«Qsemenr*er leurs terres, de la paille pour nourrir leurs 
vaches, de Tangent pour aider à payer les labours, des 
bouillons, du vin pour les malades, du linge, des remèdes, 
un médecin, un chirurgien, de la paille pour leurs lits, 
des maîtres et maîtresses d'école pour leurs enfants, 
comment vous en expliqueriez-vous T 

« Je connais des curés qui ont prêté pour 1.200 livres 
éTorge pour aider les pauvres à ensemencer leurs terres, 
qui ont aclieté des chanvres pour occuper les femmes et 
fes filles, qui, pendant toute Tannée, depuis le mois <de 
décembre, ont distribué de la farine et du pain... 

€ Nos paroissiens vous diront : En payant la dlme à 
messieurs nos curés, nous étions contents, c'était un impôt 
^oui ne nous était point onéreux, et nous étions assurés 
dans nos besoins de trouver au presbytère des secours ; 
nous en voilà privés. 

« Tel curé donnait des prix d^agrieulture, et il faisait les 
labours des pauvres, etc. 

« Que messieurs vos orateurs viennent ici et ailleurs. 
Ils connaîtront les inconséquences de leurs beaux projets 
en spéculation... 

« Il y avait des abus dans la perception des dîmes, 
parce qu*il était injuste que des dêcimateurs sans fonctions 
«n enlevassent la plus grande partie sans y faire auoMa 

<1) Rédéimtion Frmtçaitê, H janvier 1906^ p. 4!^SL 
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bien. C'est là ce qu*il fallait réformer et ne point aller 
au delà. » 

Maie il était de Tessence même de la Révolution 
« d'aller au delà » : par un vote irrévocable, le système 
d'institutions traditionnelles qui encadrait et soutenait 
Texistence matérielle de PEglise de France avait été 
condamné ; une suppression radicale châtia les abus 
nombreux que ce système entraînait ; et dans ces voies 
originales de Faction économique et sociale, où certains 
membres du clergé s'étaient engagés, la Révolution^ 
tout net et tout court, les arrêta pour un temps (1). 

n 

On croit parfois que le xix* siècle, en reléguant 
le prêtre à la sacristie, en diminuant avec une jalou- 
sie systématique les occasions de contact entre le clergé 
catholique et la société laïque, en inclinant toujours 
à accuser TËglise de se mêler de ce qui ne la regardait 
point, ne fît Qu'adopter et sanctionner les idéeB 
philosophiques au siècle antérieur. La réalité est plus 
complexe. Diderot, sans doute, dans l'un de ses petits 
écrits, appelle le jour où les prêtres « seront dans 
un état de médiocrité ou d'indigence qui les rende 
aussi vils qu'ils sont inutiles » (2) ; mais Diderot n'est 
à cet égard qu'une exception. Les philosophes, en 
général, souhaitent et réclament pour le prêtre un 
certain rôle social. Leurs yeux se mouillent, parfois, 
et leur voix s'émeut, lorsqu'ils dessinent la silhouette 
du « bon curé » de leurs rêves. 

(n Dans quel aena et dans quelle mesure les cahiers des curés 
souhaitaient une réforme des dîmes, c'est ce qu'on peut voir dans 
Léon de Poncins, Uê Cfthierê de S9 ou ieê waië prmeipm Ubérmue, 
p. lSi-182. (Paris, Didier, 1£66.) 

(S) Diderot, Diêoourê d*un phUoêophe à un roi édît. trsraier, T9, 



48 LB CLERGÉ RURAL 80U8 l'aNCIEN RÉGIME 

Un curé, pour Jean^acques, c'est un a ministre de 
bonté ». Le vicaire Savoyard, au livre IV de VEmUe, 
raconte qu'il a longtemps ambitionné l'honneur d'ôtre 
curé et qu'il ne trouve rien de si beau, a Oh ! dit-il, 
si jamais, dans nos montagnes, j'avais quel |ue pauvre 
cure de bonnes gens à desservir 1 je serais heureux, 
car il me semble que ie ferais le bonheur de mes 
paroissiens, ^e ne les rendrais pas riches, mais je parta- 
gerais leur pauvreté, j'en ôterais la flétrissure et le 
mépris plus insupportable que l'indigence. Je leur 
ferais aimer la concorde et l'égalité, qui chassent 
souvent la misère, et la font toujours supporter. Quand 
ils verrsuent que je ne serais en rien mieux qu'eux, et 
que pourtant je vivrais content, ils apprendraient à se 
consoler de leur sort et à vivre contents comme moi. i^ 
L'idéal du vicaire a quelque chose en somme d'assez 
bourgeois : il suppose des paroissiens qui jouissent 
d'une toute petite aisance et leur recommande d'assai- 
sonner d'un fatalisme résigné la médiocrité de leur vie. 
Le vicaire Savoyard n'annoncera jamais le christia- 
nisme comme une religion de progrès social, et n'atta- 
chera jamais à l'enseignement de la morale chrétienne 
des revendications sociales. Il suffit à Jean-Jacques 
d'être lui-même révolutionnaire, les curés que son 
imagination met au monde sont des curés conserva- 
teurs. 

Voltaire, tout Voltaire qu'il soit, aime trouver sous 
la soutane une activité plus entreprenante. Les prêtres 
tels qu*il les rêve seraient, en matière de dogme, très 
insouciants et très dédaigneux : ils parleraient toujours 
de morale, jamais de controverse, n'excommunieraient 
personne, ne demanderaient point à leurs pénitents 
d'entrer dans un luxe de détails gênants, aimeraient 
le théâtre et ne s'en cacheraient point, et s'opposeraient, 
enfin, à ce qu'aux jours de fête le travail des champs 
fût trop paresseusement suspendu. Ils sauraient assez 
de jurisprudence pour empêcher leurs paroissiens de se 
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ruiner en procès : ils posséderaient un peu de médecine, 
un peu d's^riculture (1). Que dans chaque village le 
paysan puis^^e trouver à la cure un juge de paix, un 
officier de santé, un professeur de semailles : voilà ce 
que souhaite Voltaire ; et il réclame, en retour, pour 
ce bon curé, des émoluments convenables. « L'homme 
aux quarante écus voulait que tous les curés de cam- 
pagne eussent un nombre de quarante écus suffisant 
pour les faire vivre avec décence. Il est triste, disait-il, 
qu'un curé soit obligé de disputer trois gerbes de blé 
à son ouaille, et qu'il ne soit pas largeiuent payé par 
la province. Il est honteux que ces Messieurs soient 
toujours en procès avec leurs seigneurs (2). » A Tarticle 
du Dictionnaire philosophique intitulé : Curé de eam- 
pagne^ Voltaire parle comme l'homme aux Quarante 
écus : « Le prêtre en tous pays, écrit-il, doit être 
nourri de Tautel, puisqu'il sert la république (.h). » Et 
dans le Diner du comte de Boulainvilliers, nous lisons : 
« Rien n'est plus utile au public qu'un curé qui tient 
registre des naissances, qui procure des assistances aux 
pauvres, console les malades, ensevelit les morts, met 
la paix dans les familles, et qui n'est qu'un maître de 
morale (4). » 

En ramassant ces divers textes, nous avons sous les 
yeux l'idéal sacerdotal, tel que se le forgeait Voltaire. 
Il réduisait à rien, ou à presque rien, la besogne caté- 
chétique et la besogne liturgique du prêtre ; et d'autre 
part il n'excluait pas le prêtre de la vie publique. A 
la différence des voltairiens du dix-neuvième siècle^ 
qui volontiers eussent banni le prêtre des affaires de la 



(1) Dictionnaire philoêophiquê, article : Catéehiim$ du euré (édit 
Garnier» xvn, p. 74-81). 

(2) L'Homme aux quarante éeuê (édit Garn'er. xxi, |). 846). 

(3) Dictiont»aire phtloêophique, article : Curé de campagne (édit. 
Garaler. XVIII. p. 803). 

(4) Le diner du comte de BoulainoiUierê (édit., Garnier, xxvn, 
p. 559 ; Cf. l'A B C, 10* Snuetiea (édit. Garnier» xxvii, p. 864.) 

UB CLBROÉ RURAL 4 
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terre en objectant qu'il poavait et devait se contenter 
ées choses da ciel, Voltaire, tout au contraire, souhai- 
terait qu'il fit trêve aux préoccupations de l'au-delà et 
que, de par son office, le curé ae paroisse avisât sur- 
tout aux bonnes mœurs, à la bonne entente, aux 
bonnes récoltes. De représentant de Dieu, le prêtre devien- 
drait, si l'on ose ainsi dire, un représentant de la civili- 
sation ; il serait tout naturellement, dans son village^ 
l'autorité intellectuelle, le pouvoir arbitral, l'organe 
de la bienfaisance ; il serait l'intermédiaire par lequd 
se diffuseraient tant bien que mal, dans les cervelles 
rétives des paysans, les lumières et les maximes élabo- 
rées dans les conseils du souverain. Il demeurerait tou- 
jours l'interprète â*en haut et Técho de certaines cimes, 
puisque, toute proportion gardée, les trônes de la terre, 
comme le trônedu ciel, sont imposants d'altitude et 
d'éclat. Dans l'État voltairien, le prêtre a sa place et 
son rôle ; il sert d'agent de transmission, d'instruction 
et de moralisation. A l'inverse de Diderot oui volontiers 
affamerait le clergé avec Tespoir de le déconsidérer. 
Voltaire veut l'entourer d'un certain décorum , le gra- 
tifier d'une aisance honorable et honorée : bons fonc- 
tionnaires plutôt que ministres de Dieu, il investit 
les prêtres d'un rôle social au service du pays (1). 



(1) MiRaBR, 3iam bonnet de n«a (Neufclifttel, 1784, i, p. SAVtM) 
pense comme Voltaire» non comme Diderot : « Le curé de vitlam 
possède à peine le néceasaire ; il est une charge de pies fwar 1 



Saavres paysans dont il est appelé à être le p^e. Ne aerait-il pas 
e la politique d« leur accorder un peu plus daisamteT... L'Etat en 
salariant davantage les curés de campagne, serait en droit d'exigar 
d'eux des travaux qui s'accorderaient jparfaitementavec le loisir dont 
ils jouissent. Instruits, ils instruiraient les autres... Quels autres 
organes le gouvernement pourràit-il choisir pour répandre quelque 
idée nouvelle et faire adopter un profet qui aurait besoin d'être 
appuyé sur la base de la confiance T Qui peut mieux préparer les 
esprits, et les réconcilier avec l'administration qui de loin parait tou- 
jours effrayante, détruire enfin ces bruits populaires dcmt on ne 
connaît ni l'ori^tne ni le but, et qui souvent s'opposent à toute am^ 
liorationî Enseigner la saine morale, combattre la superstition e€te 
fanatisme, ruiner de vieux préjugés^ expliquer quelcmes-ana da ces 
phénooMnes qui effraient llgnorant et malheareax Titngaoia, donner 
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Développez la théorie Yoltairienne ; liTrez-la, pour 
qa'ils en tirent toutes les conclusions, à rimpéneax 
esprit d'aventure de certains bureaucrates : vous abou- 
tirez, logiquement, au système joséphiste. Joseph 11^ 
<fauis ses États héréditaires d'Autriche, n*est pas hos- 
tile au rôle social du prêtre, pourvu que le prêtre agisse 
dans le sens imposé par 1 Etat. Il fait donner aux 
clercs des leçons d'agriculture et d'économie politique. 
Dogme et culte, offices et pèlerinages, indulgences et 
dévotions, subissent la disgrâce du joséphisme : on 
attend du prêtre, dans rAutriche du dix-buitième siè- 
cle, ce que les Etats plus modernes attendent des insti- 
tuteurs ou des conférenciers populaires ; et les sermons 
qu'on met sur ses lèvres, de par la volonté de Tempe- 
reur, se rapprochent assez exactement de nos cours 
d^adultes de Tépoque contemporaine. De parla tradition 
chrétienne, le prêtre se souciait, avant tout, de prépa*- 
rer les hommes au bonheur futur ; dans TEtat josé- 
phiste, il devient Touvrier du bonheur présent ; on liû 
ndt gré s'il considère que la prospérité des fermes et k 
prospérité des ateliers sont de son ressort, s'il donne de 
oelles leçons de travail et de bonnes maximes de gérance, 
s*ii se comporte, enfin, en parfait technicien du bien- 
être national. 

Les exigences des « philosophes » et (iu « despotisoie 
éclairé » nous conduisent fort loin de la conception 
eatholique du sacerdoce. Sont-ce des prêtres, encore^ 
que ces moralistes rationalistes comme l'Allemagne 
catholique en connut à la fin du xvui* siècle et dans la 
première moitié du xix®, plus enclins à prêcher sur la 
température ou sur Thygiène qu'à présenter au peuple 



mielqaea notions d'histoire naturelle et d'agriculture, quel bien pevi 
raire an Vm curé de campagne !... Lee curés de campagne doivent 
être considérés comme les consolateurs nés du peuple... Mais il fau- 
drait oue ses conducteurs spirituels fussent mieux récompensés de 
leur» fonctions journalières, et qu'un revenu plus ample les mtt au- 
dessus de toute dépendance de leurs ouaillea. » 
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la personne de Jésus, et plus prompts à célébrer les 
inventions nouvelles du progrès humain qu'à proposer 
auiK âmes les sacrements, invention trop ancienne, 
apparemment, et trop exclusivement divine (1) 1 Toute 
conception du sacerdoce sera dénaturée et comme 
fourvoyée, qui ne se référera pas, tout d'abord et avant 
tout, à la mission surnaturelle du prêtre, si admirable- 
ment définie dans l'oraison funèbre du Père de Bour- 
going, par la jeune éloquence de Bossuet : 

« Les ministres de Jésus-Christ, dit-il, ont deux princi- 
pales fonctions, ils doivent parler à Dieu, ils doivent 
parler aux peuples ; parler à Dieu par Toraison, parler 
aux peuples ndèles par la prédication de TËvangile. 
Prêtres qui êtes les anges ou Dieu des armées, vous 
devez suns cerse monter et descendre, comme les anges 
eue vit Jacob dans cette échelle mystique. Vous montez 
ce la terre au ciel, lorsaue vous unissez vos esprits à 
Dieu par les moyens de 1 oraison ; vous descendt z du ciel 
sur la terre, lorsque vous portez aux honimes ses ordres 
et sa parole. Montez donc et descendez s»ns cesse, c'est- 
à-dire priez et prêchez : parlez à Dieu, parlez aux hommes, 
allez premièrement recevoir, et puis venez répandre les 
lumières ; allez puiser dans la source ; après, venez arro- 
ser la terre, et faire germer le fruit de vie. » 

C'est dans ce va-e^vient de son âme et de ses lèvres 
entre Dieu et l'homme, entre l'homme et Dieu, que le 
prêtre, parce que délégué de l'au-delà et non point 
parce que délégué de l'Etat^ se sent appelé à exercer 
une mission sociale : la logique la lui impose et la trsr 
dition la lui montre. 

III 

La logique et la tradition ne sont pas toujours 
d'accord, mais s'il est une occasion dans laquelle elles 
parlent la même langue, c'est lorsqu'elles comman- 

(1) Voir GoYAV, fAiUmaonê religieuse : le eathoUdeme {i800-i848U 
I. p. 165. (Parii, Pwrin, 1905). ■ ^ 
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dent au prêtre, de concert, le délicat apprentissage 
d'un certain r6le social. Chargé d*enseigner aux hom- 
mes le prix de la vie, il est naturel qu*il leur donne 
quelque raison de la trouver bonne, et qu'il disculpe 
Dieu de cette ironique cruauté qui consisterait à 
mettre des hommes sur terre en leur refusant la 
fécondité môme de leur sueur. Chargé de répéter aux 
adultes qui peinent, aux enfants qui se préparent à 
peiner, le devoir qui s'impose à eux d'utiliser leur 
vie, et leur droit corrélatif d'avoir de quoi vivre, il 
est naturel qu'il les mette en mesure de remplir ce 
devoir et qu'il consacre ainsi l'efficacité de leur droit. 
Dans la vie d'un vieux curé du xvii* siècle, ouvrage 
qui eut en son temps quelque succès, nous trouvons 
ces lignes curieuses : « Surprenant un voleur, M. Roy, 
curé de Perse, le congédia doucement et l'ex- 
cusa même en quelque sorte, en disant qu'il fallait 
sans doute que ce pauvre misérable ait été dans un 
grand besoin, pour en venir à cette extrémité, yii ne 

Pouvait venir aue de la dureté des hommes, qui faute 
e compatir à la misère des pauvres, leur donnent oc- 
casion de s*ab indonner à cette manière de désespoir, 
et de les contraindre ainsi comme par force à dérober. 
En efifet, que l'on demande à un pauvre, qui se trouve 
en quelque sorte absorbé dans la nécessité et le besoin, 
pourquoi il a commis ce larcin, il répondra, comme 
Saûl répondit à Samuel : neeessitate eompulsus (1). » 
M. Roy était dans la stricte tradition catholique : le 
septième commandement, qui scelle les prérogatives de 
la propriété, ne s'oppose point à ce que la théologie 
morale appelle c la prise par nécessité » ; et bien plu- 
tôt pourrait-on dire que le cinquième commandement, 
qui prohibe le suicide, défend à un être humain de se 
laisser mourir de faim, et qu'il suggère, en conséquence, 



(1) Vie de ai. Roy, euré de Perte, proche Tonn^re, dioeiee de 
Langree, 2* édit, p. 101. Troyes, Jacques Fobvra, 1702. 
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Ja prise par néceesité. Les prêtres ruraux du dix- 
huitième siècle, dont nous avons cité les initiatives 
sociales, estinmient à leur tour qu'avant de chercher à, 
moraliser les demi-sauvages qui parfois formaient leur 
troupeau, il convenait de les replacer dans les 
conditions normales de toute vie humaine, telles que 
d'après la Genèse les édicta la Providence, et qu'il 
convenait de leur assurer, en accomplissement des 
promesses de la Genèse, le travail qui çagne le pain, 
le pain qui rémunère le travail. En faisant beso^e 
d'économistes pour mieux remplir, ensuite, leur mission 
moralisatrice, ces curés agissaient sagement ; ils com- 
prenaient que parfois on ne peut s'être occupé sérieu- 
sement des âmes qu'après s'être occupé sérieusement 
des bras qui s'impatientent et des bouches qui crient 
la faim. 

Au surplus, par une telle activité, ils prolongeaient 
les exemples que multiplie, au regard du chercheur, la 
primitive tradition chrétienne. L'Eglise naissante était 
une institution de bienfaisance en même temps qu'une 
messagère de salut ; saint Ignace d'Antiocbe décernait 
à la communauté romaine la plus enviable des primau- 
tés en l'appelant la présidente de la charité. L'Eglise 
naissante subvenait aux misères de la terre, non seule- 
ment par des consolations, mais par des remèdes ; le 
volume consacré par M. Lallemand à la charité durant 
les neuf premiers siècles (1) nous prodigue à cet égard 
les détails et les leçons. Que le prêtre approfondisse la 
théologie ou bien qu'il feuillette l'histoire, il est convié, 
par l'une et par l'autre, à « montrer qu'il s'intéresse 
autant que personne au bien public dans la paroisse, à 
y faire preuve de sollicitude éclairée, de dévouement 
effectif, même sur le terrain des choses d'ordre tempo- 
rel, à agir sur les populations, non seulement par son 
ministère officiel à l'église et dans les questions reli- 

<1) Paris, Pfcard. 
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gieufles proprament ditea^ mais en s'immiaçant avep 
bonté, avec cordialité et inteiligence, à toute ieiir 
vie » (1). 

Cette conception, tout ensemble surnaturelle et 
sociale, du r6ie du sacerdoce s'est épanouie, vers la 
Su de l'ancien régime, dans un petit livre qui nous 
semble mériter d'être tiré de l'ombre. 

Il s'intitulait : le Modèle des fkuteurê, ou précis de la 
me de M. de Sernin, euré £un village dan» le diocèêe 
de T..., et portait te millésime de 1779 (2). 

L'auteur eut un r6le hi8tori(]ue supérieur au nom 
qu'il a laissé. Picot de Clorivière (ainsi s'appelait-il), 
jésuite en sa jeunesse, puis curé de Paramé, devait, en 
1814, à la chute de ce premier Empire qui Tavait em- 
prisonné pour complot, présider à la restauration des 
Jésuites en France. Jésuite de la veille et jésuite du 
surlendemain, il eut la pensée, dans les premières 
années du régne de Louis XVI, de tracer aux curés de 
campagne un vrai prograxnme d'action sociale. 
« Plusieurs personnes, écrivait-il en sa préface, m'ont 
souvent demandé si M. de Sernin avait existé jamais, 
et tel que je le peins. Je ne leur ai jamais répondu po- 
sitivement. En le faisant connaître plus particu- 
lièrement, je manquerais au respect dû à la mémoire 
d'un homme dont la première vertu était la modestie. 



<1) Cr«st au Myr% de If. l'abbé Piaooa, Lb Prêtre, eonférenoêM êoelé^ 
ùaMtique9s in« p. ?86'287, Paris, Pousaiel^ue, 1^, c^ua ces lignas 
sont empruntées. Le vicaire général d'Âutun continue : « Nous 
aomtnes devenus des êtres éaigmatiques» obstinés à rendre un genre 
4e services dont on ne se soucie plus, incapables de rendre ceux 
cu'oB apprécie et dont on a besoin. C'est ce préjugé désolant qull 
mudrait combattre. C'e^ le retour A la croyance et aux pratiques 
chrétiennes délaissées qu'il faudrait ménager en prouvant que, si nous 
las plaçons au premier rang de nos préoccupations, si nous en faisons 
le premier objet de notre séle et de notre prosélytisme comme c'est 
notre devoir, nous ne refusons point pour cela de nous dépenser à 
tout ce qui peut être l'avantage humain terrestre, immédiatement 
▼isible st tangible de ceux à qui nous sommes envoyés. » 

i%) Paris, Yalada. 
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s'il a existé; ea avouant ce livre pour un ouvrage 
d'imagination, j'affaiblirais peut-être, pour bien des 
gens, l'intérêt, et par cela je rendrais rouvrage moins 
utile. » 

En fait, à ce que nous apprend le P. Terrien, 
biographe de Clorivière (1), il s'agissait d'une fiction ; 
elle faisait honneur, telle quelle, à l'esprit d'observation 
de Tauteur, non moins qu'à son zèle. Nous avons là, 
dans ce petit volume du xviii* siècle, l'équivalent 
de ce que furent, pour la fin du xix*, les Lettrée 
cTun curé de campagne^ d'Yves le Querdec : Pierre- 
Joseph Picot de Clorivière, fondateur des sociétés du 
Sacré-Cœur de Jésus et du Saint Cœur de Marie, pre- 
mier organisateur, en France, de la Société de Jésus 
restaurée, nous apparaît comme le précurseur de 
M. George Fonsegrive. 

M. de Sernin, son héros, était réputé si remarquable, 
dés sa jeunesse, qu'il reçut les ordres sans examen ; 
et l'évêque désirait carder auprès de lui, comme auxi- 
liaire, un aussi distingué séminariste. Mais le jeune 
prêtre avait une idée : c*était de vivre dans une cure 
de campagne, bien lointaine, bien médiocre, bien 
méprisée. On fit de lui un vicaire, pour commencer. 
Le curé près duquel il fut placé bornait son zèle à rem- 
plir les fonctions extérieures de son ministère, et 
s'occupait de tirer un bon revenu de sa mense. Les ini- 
tiatives de M. de Sernin bouleversèrent la paroisse : il 
convertit d'abord les fidèles, et puis, avec l'aide de 
Dieu, le petsteur lui-même. Grièvement blessé dans un 
accident de voiture, le curé convoqua tous ses confrères 
autour de son lit, leur dit son repentir pour la disette 
de son zèle, et leur fit l'éloge de son vicaire comme d'un 
modèle ; et puis, remis sur pied, il sauta dans sa 
chaire et déclara à tous ses paroissiens : « C'est à mon 



(*) Jacques Terribn, HUtoire du R, P. de CLorioUre, de la Com^ 
pagrUe de Jéêuê (Paris, Delavoie, 1091), p. 223. 
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vicaire, cet homme pieux et zélé, que je dois mon 
changement et le vôtre. » Peu de temps après ces 
conversions! M. de Sernin fut à son tour nommé 
curé. 

Il avait demandé, comme grâce, une paroisse de 
campagne, la plus vilaine du diocèse : il Tobtint. 
C'était un village de braconniers miséreux, véritables 
brutes. Tout était délabré dans ce pays perdu, le pres- 
bytère et Féglise, les estomacs et les consciences. On 
était à sept lieues de toute habitation. Das vieillards à 
deminus racontaient au curé que la terre semblait mau- 
dite, (]|ue le village paraissait condamné à la faim. Jeunes 
et vieux, hommes et femmes^ ils «avaient tous les 
débuts que traîne après soi la misère». D*aller à Té^lise, 
ils n'en avaient cure : ils craignaient toujours que le 
curé ne fût d'accord avec la justice, et qu'au seuil du lieu 
saint, en souvenir de l'un des nombreux délits par 
lesquels ils entretenaient leur vie, la maréchaussée ne 
les vint cueillir. 

M. de Sernin, très crânement, aborda le problème 
de leur relèvement. A ses frais, il fournit â trois gars 
des outils, des semences et un peu d'argent : l'effet 
moral fut rapide^ miraculeux ; leur labeur purifiait 
leurs âmes. Alors, fort de cet exemple, il s'en fut voir 
l'inten'iant^ criant famine pour ses ouailles. L'intendant 
aussitôt lui répliqua qu'en haut lieu ses ouailles étaient 
mal notées ; elles lui furent représentées comm*3 a une 
peuplade féroce, incorrigible, contre qui on n'attendait 
que le moment de sévir dans la plus extrême rigueur, 
« et l'intendant ajouta qu'à peine y trouverait-on trois 
honnêtes gens â qui on pût faire grâce. » Il restait 
donc â M. de Sernin, comme perspective, la fonction 
d'aumônier au pied d'un gibet, auquel la presfue una- 
nimité de ses paroissiens semblaient destinés. Il renou- 
vela sa visite, insista, et montra sans doute tant 
d'éloquence, que le roi accorda â ce pauvre village de 
l'argent, des bestiaux, des semences, et l'exemption 
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d'impût pendant cinq ans. Le lendemain, M. de Stfnin, 
rentré chez lui, convoqua les paysans à Téglise. La 
nouvelle du cadeau royal provoqua d'indescriptibles 
scènes de joie, c Là, c'était un père qui élevait son en- 
ûint, le serrait contre sa poitrine, en lui disant d'un 
ton de voix à percer Tâme : c Tu ne mourras pas, 
comme ton frère ; nous aurons du pain ; » là, un fiwae 
jetait sur son père vieux et infirme : « Je ne vous aban- 
donnerai plus l Vous ne craindrez plus pour moi, 
n'ayez plus de chagrin. » Dès le lendemain, tous les 
paroissiens de M. de Sernin portèrent leurs fusils au 
presbytère : l'époaue du braconnage était close. 

Représentant ae Dieu, il avait ramené dans sa 
paroisse le don de Dieu, ce « pain quotidien » que la 
prière quotidienne réclame. Cela fait, il profita de son 
ascendant pour rappeler à ses ouailles le devoir d'assis- 
ter aux offices ; et durant la semaine, il s'en allait de 
maison en maison, leur porter à domicile l'instruction. 
Le sol se fécondait en même temps que les âmes, a Dans 
l'espace d'un aa, dit Picot de Ôlorivière, on vit une 
terre horrible p^r sa stérilité et les habitants féroces 
<][u'elle portait^ se changer en une contrée riante et fer- 
tile, peuplée d'hommes laborieux et vertueux. » La pre- 
mière moisson fut saluée par une naïve allégresse : les 
grands pleuraient, les petits pleuraient : à jamais on 
aurait du pain 1 Avec l'aide d'un bon maître d'école 
appelé par M. de Sernin, « les bonnes mœurs, onze ans 
plus tard, régnaient universellement dans la paroisse » ; 
et quand d'aventure les gens se disputaient, M. de Ser- 
nin, formant avec six vieillards une cour de justice, les 
réconciliait. 

Le dimanche, c les vieillards et les mères, assemblés 
sous l'ombre des ormes, applaudissaient d aux ^rties 
de courses que M. de Sernin organisait pour les jeunes 
gens. L'été, quand il pleuvait, c'est dans une grange 
qu'il les rassemblait, et il leur apprenait à tirer de l'arc. 
Les « patronages » fonctionnaient à leur façon dans 
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cette paroisse hier sauvage ; et les âmes bientôt furent si 
assidues au près de Dieu, que M. deSernin dut réclamer 
un vicaire. Entre lui et ce vicaire, il c établit une égalité 

Earfaite : il n^entreprenait rien sans le consulter et veil- 
iit à tous ses besoins avec une attention scrupuleuse : 
bien différent de tant d'autres curés qui, loin d'avoir 
pour leur vicaire les égards les plus communs d'honnê- 
teté et de décence, les traitent souvent avec une dureté 
avilissante pour le ministère j». 

Ainsi s'organisait, avec une merveilleuse opportunité, 
la paroisse du bon M. de Sernin. Il passait sa nuit, 
souvent, à prier et à méditer dans l'église : c'était un 
moyen de sauver les âmes, et cela servait aussi, parfois, 
à surprendre les voleurs, à les arrêter, à les convertir, 
à faire de Tun d'eux, surpris en flagrant délit, un hon- 
nête et pieux Frère chartreux. Des villages voisins, on 
iwnait consulter M. de Sernin ; à son tour, il prenait le 
chemin de la viUe pour aller visiter les prisonniers. Il 
les trouvait très mal traités, et écrivait à l'intendant de 
fort belles lettres sur le régime des prisons, a Un article, 
insistait-il, sur lequel il me parait bien important de 
ne jamais se relâcher, est celui de l'instruction. On a 
bientôt fait de condamner un malheureux, comme cou- 
pable d'avoir violé ses devoirs ; mais les connaissait-il 
ses devoirs V » La mort de M. Sernin fut à l'avenant de 
sa vie, et le censeur de la librairie, en permettant à 
Picot de Clorivière d'imprimer la vie de M. de Sernin, 
déclara cet ouvrage « propre à entretenir dans l'ordre 
respectable des curés ce zèle pour le salut et le bonheur 
des peuples, qui le rend si précieux à l'Eglise et à TEtat. » 
Picot de Clorivière joignit à cette jolie fiction une série 
de lettres, fictives aussi, dans lesquelles M . de Sernin 
était censé raconter personnellement comment il avait 
transformé en une vertueuse Salente un pays naguère 
disgracié. « C'était surtout la classe du peuple que M. de 
Sernin avait toujours en vue », expliquait Védifiant 
biographe, en une phrase qui résume parfaitement l'es- 
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prit du livre ; et laissant encore la parole à M. de Ser- 
nin lui- môme, il lui prêtait ces propos : c La plus 
grande partie des maux qui affligent la société ont 
pKDur cause, presque nécessaire, la malheureuse situa- 
tion d 1 peuple. Le défaut dMnstruction, 1 abandon dans 
lequel on laisse le peuple, voilà les sources de tous les 
défauts auxquels il parait si fortement enclin. Quelle 
idée peut-il avoir de ses devoirs, quand il voit que les 
autres hommes n*en remplissent aucun envers lui T » 

C*est ainsi que, par la voix du P. de Clorivière, dix 
ans avant la prise de la Bastille, M. de Sernin, curé de 
campagne, rappelait la créance sociale du peuple et le 
caractère impérieux de cette créance. 

Mettez une cure au concours devant un jury de 
philanthropes : deux candidats sont en pr&ence ; 
l'un, le vicaire Savoyard, avec son philosophique 

Programme de confortable résignation ; Tautre, M. de 
ernin, avec sa connaissance des détresses vraies et 
son apostolique programme d'action : le vicaire 
Savoyard serait certainement battu par M . de Sernin, 
et, de ces deux candidats, le curé présenté par le Jésuite 
apparaîtrait comme le vrai civilisateur. Quant à l'autre 
type de pasteur, éduqué par Voltaire^ intronisé par 
Joseph II, il pouvait en quelque mesure, sans doute, 
prolonger l'influence du sacerdoce à travers les masses ; 
mais, ne nous y trompons point, cette prolongation ne 
devait avoir qu un temps ; on alla t découvrir bientôt 
que beaucoup des attributions dont ce pasteur était 
provisoirement investi pour le plus grand bien de la cul- 
ture populaire pouvaient être exercées, d'une façon plus 
« philosophique », plus « scientifique », plus c ration- 
nelle », en tout cas plus « laïque », par l'instituteur pri- 
maire ; il n'était pas jusqu'à la morale qui, au nom d'un 
certain idéal de a culture », ne fût destinée à émigrer 
bientôt de l'église dans l'enceinte du temple a laïque », 
dans Tenceinte de l'école. 
Isolées de la révélation, les théories sur la mission 
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sociale du prêtre n'accordent au prêtre qu'une préro- 
gative éphémère ; rattachées à la révélation et à ce 
ou'ilyade plus profond et de plus mystique dans 
ridéal sacerdotal, elles fondent pour toujours, au con- 
traire, et justifient d'une irréfutable façon, le droit et 
le devoir qu'a le prêtre d'« aller au peuple »y selon l'ex- 
pression, d'ailleurs peu satisfaisante, que les dix der- 
nières années ont mise à la mode. C'est l'honneur du 
P. Picot de Clorivière d'avoir, à la fin du xviii« siècle, 
d'un trait audacieux mais sûr, esquissé un admirable 
type de prêtre rural, dont l'étude, encore aujourd'hui, 
nous peut éclairer très opportumément sur le rôle 
économique et social dévolu au clergé des campagnes. 
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Cette histoire, composée surtout de documents, ré- 
sume ^oms les travaux historiques du XIX^ siècle ; 
elle est donc destinée à compléter toutes celles qui ont 
paru jusqu'ici. 

Aussi érudite que les plus savantes, elle est, grâce 
au plan original et sagement moderne adopté par 
M. Ch. d'Héricauît, d'une lecture plus facile, plus 
intéressante qu'aucune des précédentes. En tenant l'es- 
prit sans cesse en éveil, elle impose à la mémoire les 
renseignements qu'elle fournit sur tout ce qui a cons- 
titué la vie nationale depuis les plus lointaines .ori- 
gines jusqu'en 1870. 

Non seulement elle complète toutes les histoires 
publiées jusqu'ici, mais elle répond très exactement au 
besoin des lecteurs d'aujourd'hui. 

La connaissance plus répandue des généralités de 
l'Histoire rend désii-ables les renseignements détaillés 
sur les hommes et les incidents. On veut avoir des 
lumières sur tout et connaître particulièrement les 
dessous, les intimités, ce que les histoires générales 
ne disent pas. C'est cet instinct de notre siècle que la 
présente histoire satisfait. Aussi cet ouvrage s'adresse 
non seulement à ceux qui ne savent pas encore, mais 
à ce grand public, qui veut tout savoir. Aux uns et 
aux autres, elle montre les détails, et dans un tel 
RELIEF, dans une telle lumière, qu'il est impossible 
désormais de les oublier. 
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